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3 E parëôurs’des. .lîeuw corxfacrés’aux

Mufes, dantlachèmin a été jufquÏà’

préfent inaccèiïibiet,  &hoûl performe

n’a’ jamais oféxpénétrrr avant moi)

Jéxæaîszh’appnocherdé leurs-fontaines

facréesï,.«m’abreuverz de. leurs eaux

dont le terne n’a point altéréla pure-

té , 8c parer .mes Cheveuxde fleurs
nouvelles ,î. dont leszmnfes nÎont, jufï

aïom’evmïir w - au.» «Un .



                                                                     

2’ ’ V ’ [:1 ’ ,
qu’à prëfent orné le film: fantasmera

tael ; les “vérités que j’enfeigge fônt bun

portantes 86 fublimeis; j’apprends aux

hommes àdélivre; leur eiprit du joug
8c ’des Îefs de 13 Religion: je vëux

jetter de 13 clartégfur” un; fujet très-

obfcur, 8c y répandre ’toutes les
graceéhlôt- les-chêmes à: la  Poé’âe.

j’imite le Médecin , qui Q, donnànt

fg: foins à hgue’rifon d’un en-
fânt , frotte de miel. les berds du
vafë: qu? tandem in :breuvçgç amer
qu’il doit prendre , afin que les levres

turcie peu exerüées de l’çnfant ,
étant attirées par. la douceuridu miel ,

- iboivele fac amer de ces herbes
félmaiæs, Saga-e trompé heure“qu-

sïeht far cet hameau «m1555, il
manne ainfi la faméuïœch vie;
68’ mmm les que je traite
km: obùmesôc diflicilesz, à; que je
fiés guetté vulgaire ignorant ne peut lçs

écouterffans une efpe’ce d’hqtreur ne



                                                                     

[a]veux, Memnîus, vousles expofer ne:
au»: le charme de la plus douce élu:
gueuse. 1 e ne vous préfenterei ces ma-.
tieres , qu’omé’es 8: parées” de toutes

les grates ê: de la douceur des Mu-- ’
fes , afin que le charme de mes écrits
m’attache vôtre efprit, que toute la
nature fe découvre à vous, 8c que
vous foyez convainCu de l’avantage
qui revient de cette étude.
. Je vous ai entretenu ci-devant de

la nature des élémensdes corps , de

leur forme, de leur figure, de leur
maturaient éternel dans l’efpace ; je

Vous ai fait voir cament tous les
êtres“ ont été [nodule-supa!” leur choc 8::

leur rencontre; je vous ai aulïi parlé
de khmère de l’efprit , de la matiere

qui le dompolè , de (on union avec
le éorps 8c de fa (18331165011. Il cf!

1eme maintenant de vous entretenir
de ces images légeres auxquelles on
donne le nom de Engulacres , 8:: qui

A ij
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ne (ont. autre choie glue des membra;
nes très-déliées qui fe détachentdela

furface des corps , 8: fe répandent ça:

8: là dans les airs ; elles forment ces
phantômes qui le préfententà notre
imagination , lors même que nous.
veillons, 8c qui jettent l’effroi. 85 la
terreur clans notre efprit; ce font 61168“
qui troublent la douceur de notre fom-’
meil , lorfque dans l’obfcurité de la

nuit nous nous repréfentons des fpec-
tres effrayans 81 les images des morts.
Laiconnoifïance de la nature de’ces

ümulacres vous empêchera de croire
que les ames des morts quittent le rio“

, vage de Ï’Acheron pour venirvhabiter
parmi les vivans , ou qu’il nous fur.-

vive quelque partie de nous-mêmes,-
lorfque l’efïence de l’ame’ 8C du corps

cil entièrement détruite; car toutes
ies chofes retournent réceiïairement
à leurs premiers principes.
L. Je dis donc qu’il émane continuele

1.



                                                                     

[s]:lemen’t de toutes les extrémités des

corps des images légeres , des limu-
.lacres ; en doit regarder ces images
comme des membranes ou écorces
très-fines qui éonfervent dans leur
émanation la forme 8c la relïemblance
.du corps d’où elles fe font détachées.

&On peut alitement fe former une idée
de “ces limulacres, r, par les emanations

qui fe font de tous les corps : le bois
répand de la fumée , le feu envoye
de la chaleur , 8c ces émanations ont
même lieu dans les corps dont les tif-
Jus font-leaplusferrés ; comme. on le

remarquaidamles cigales; qui peut
dant les chaleurs brûlantes de l’été;
i3 dépouillent de“ leu» vieille ’peauî;

dans les jeunes veaux , qui ammo-
ment de leur naifïance quittent les
enve10ppes où ils ont.été formés g

ou enfin dans le ferpent , qui par 19
mouvement des replis tortueux de fou
Corps, kiffe laldépouille de fa robe ,



                                                                     

6que l’én voit enfuiBe brillé: (in la

humons.  Ces iniages léger-es , ces fimulacres
doivent [ce détacher non feulement du
fonds , del’intérieur de tans les corps,

mais allai He tous les poànts de leur
fuperfîcie , telles (ont les couleurs;
on le remarque fur-tout de ces toiles
peintes en or- ou en pour?” qui k
tendent fur les théâtres , loriqu’éllps

voltigent entre les poutres où en“
font attachées; alors le ’fpeâaclt , 1h

»fcene , les halages des Dieux , les v3-
temens de tous les fpoétateurs- feni-
blent flotter scanne elles, 8: navet
l’impreëion de leurs différent“ coû-

leurs.: pluie mirage à la lamine et
fermé , les chies du dedans ont
d’éclat 8c de variété de coloris. Si ces

corps par conféquent géfléchiû’em Il

couleur de leur furface ; pourquoi tou-
tes les chofes ne renverroient - elles
pas des images très-déliées î puifque
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lés unes 8c les aunas émanerai égale-

ment de leurs fuperficies. On ne peut
donc pils douter qu’il n’y ait des ima-

ges très-déliées voltigem de tout.
tes parts dans les ains &Hquî fonnif-
(nes d’un û! “fi mince , qu’il n’ai pas

pomble les appemevoîr (épatéan
’Quantà l’odEur, la fumée ,; la vapeur

5: tous les autres corps (leucite matin;-
me ,rils. 1è ïzëpanôent dé mus côtés ,

à!“ «inférai aucun ordre , aucun!
kifoit; parce qu’en (e déracinât du
M6: de l’intérieur même deseorps,

ils (ont forcés de fe (mirer; en navet-c
in! ieüühesmbliques par où ils paf-ï

(caf. Mais , lit-confi’aîre , ldrfque hi
madiran: très-déliéede la W6 c’é-çî

lorée de?» corps Q nieri- 9è
peut ArOmpre En zamlage’gi père?
mmm: que la Rirface dû corps;
elle’doit“ feidétachef avec ahé très:

grande vîteâë, 8: n’eï’t armée “par au

cuti obüacle. Enfin ,.- npùifâüé 1931m5

A iv
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mirs; flesœaux ,Itousjles’ co’rps polis

. :8: lçlifansiJéHéchifïept-des images qui

ont i ,uxieûreHemblapce ’parfaife aux
corps-d’où gilles - émanait; il fautdç

toute rné’ceiïit’é guèdes? Mures- ou

imçges ne“. foira; que des. fût-faces, très-ë

déliées , détachées dam dorp’s mêmesî-

En effara L’bn ,“eü- perfiiadé [qu’il-fa

l fait des, émanatiqmde terrains corps“;
ça ne» peut: dguter qu’il-V ne «.à’en

d’autres beaùeou-p plus 1153668 8c; phi

fubtileâ-.guimus échappent ,; «Signe;

nous ne pouvions ,appercevolir. La nit-t
tare a dmçüfqulù fefît’ïde toué
lgs corps runçe’îcoulçiâéntzpeâzpémel dé:

- ùufemfuperfîciçlles- &m’ès à déliées;

Pmmentï femblablaedw aumvcorps
Mrsnescémœm. Ces figures-ire me
Seâtêtræppèrçùaes. r«19rqu’dles font;

mème æmïsïqlles. flewicmenfxfen-p
Stèles àrla sues lexiquïlleà (mmm,
tâÆWâêC im’sâéçspaçmpeïmminueug

magdonlçte. liguasîfefnblahlessgtellü

A
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que celles qui fe réflécliiffent fans celle

de lakglace des miroirs à: feins cette éma-

nation continuelle ,,, il ne paroit pas
qu’elles plument fe conferverl allez
long-tems pour rendre la relTemblance
exaâe de chaque figure. u n V ,
l Pour connoître combien la nature
de ces images eft déliée , il faut faire
attention que les élémens dont elles
(ont formés 5 ne peuvent pas tomber
fous les fens; ils font incomparable,-
ment plus petits que les corps, qui par.
leur petitelïe fe dérobent à notre vue.
Un exemple vous le fera aife’ment con-

;cevoir: il y a des animaux fi petits,
que la troilieme partie de leur corps
cit déja, imperceptible ; que doitf on

ÇS’imaginer par conféquent de leurs in-

.teflins, de leur cœur , de leurs yeux,
v. de la petitelïe extrême de leurs... mer-n.-

bres 8: des autres parties de leur corps?
Que peut-on’penfer des particules qui

forment leur .ame 8c leur efprit P, Ne
AV .. a“:

U
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[eut-on pas’combieril elles doivent
être menues 8: déliées î Enfin les

ûmulacres (ont unefi petite partie des
corps, que performe ne pourroit dire
quelle proportion de petitelïe il y a
entre les images 8: les corps d’où
elles émanent.

Les fifnulacres qui émanent des corps

ne [ont pas feuls de leur nature , il y
en a encore d’autres qui fe forment
d’eux-mêmes dans cette partie du ciel

que nous appellons notre air; ces limu-
Iacres fluides fe transforment fans
celle , 8C prennent la relièmblance de
toutes fortes de ligures; femblables aux
nues qui fe grolliil’ent 8c troublent par

leurs mouvemens impétueux la face
riante de l’univers; quelquefois elles
femblent former des géants d’une gran-

deur déméfurée , qui fe foutiennent

dans-les airs par’un vol hardi, 85 dont
les ombres parement s’étendre foi-t au

loin ;tantôt On croiroit voir (les mon”-
,tagnes 8c des rochers enculés les uns



                                                                     

, ram, .,.in les amitiés ;” ou des “d’mie’

igure bizàrrezëc “extraordinaire.
iPour cannoîtrd l’âé’civité 8è [la promp-’

titude merveilleufe de ces ûmulacres ,
fuit dans leur nàiiïance , (oit dans leur
émanatidn, foit “lorprJ’îIS fe détruifenti

par là rencontre d’un corps contraire
à leuf’tiliiire déliée; remàrquez que

les MMS de toutes les parties ex-
térieùres d’un corps peuvent fans ceffe

fqumii-àJ-l’écoulement des fimulacres ,k .

8c que ludique ces fimulacres fe por-
tent vers des ôbjets qui font d’une tif-é
flue fitte 8c déliée , lescpénét’rent 8C

Mehfàu travers; mais s’ils rencon-
trentdes corps durs , comme du bois ,
de la pierre , ils s’y brifent fans fe ré-
ûéchîh li on ledit oppofe au contraire

des corps d’une furfàce très-fifre 8c
très-polie qu’ils ne puiiTent pénétrer;

J ces images fuperficielles 8c délicates y
En! reçues , renvoyées 8: réfléchies
fans anémie altération. C’efc-là fa vé-

A vj
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mm; çwfsàs 15.- sétlëxàanèçsgbjets a

car en qëlêlauçtÇMmCæquelquç lieux

Xêvccqæleëqae Promptituëâ ave Pop

0159pr un mirpir èzuæmcprpëa il. s’y;

fOËmËQ’uŒ-tôt. une gage fe râlé-5
dût-  ;11.;éma.n.e dDPCrSQPÜQHÇHeŒFRÇ)

de la (“face de? .2011”. rées imagea dém

liées l, l des. Égureglégçres ; çquple:

dans un tems très - .court’ il quonng

mille v8: mille, de cesimages, on ne
I;eut4 difçonvenir que. lem Jngiiïànce
à: ,Tç’favfï? am. unetxtræêmepromü’.

maeî Aida de même que 1ç.rç1ç.n 1;;.çe 

âtmâ-un inûant béëlacoupvdeglumimzc ,1.

afin que le ciel brille CCEQÀÇ’ïfiI.

clàrte’; dé. même auHi la ,ülrfaqedeâ;

corps renvoyep continuenemsatgdç.
tous côtésune très-grande gqçàqtitç’a

d’images à ççla pit f1 vrai, Que (king
quelque pofltion que l’onplace;grung-J1

mir ,1 les Objets y font repréfentés àveC;

,lçurs. mêmes formes ,8; lçurs. mêmes-k
“991eïëïëv-N?;Ï°it’9QPê?xëËaÀËFBïâÆâ
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lorf’que l’air trànquillg &ïferein hanté

d’une lumierè pure“ 8c éclatant, il [a

couvre quelquefôis dans in: mitant de
v nuéesnoires 8c épaiiIes; on que

- hygiénüwsr wfondes (ont dormi“

“mmm amuïes amandaie!
une! Mnüeméæ , pour nem
mmh nom des.çiew mme
dadaquëenvaloppent alus lanche
W chas (petites: (effrayansylcq
MMd’effroipæles’échirs
&dgsktmmes qui Macadam
“(En images quenmvoyonb
incomba: MÊMÏB’MG à:
miles-forme , qu’il n’ai pas
th’æn former une idéa ni

4398:3!!an q a . ï Ilwbnlqmadmlktvïtefe de «sinua

nm: laquelle 12an trad
«demies airs 599mm fe malm
idéèdesscfpàcœçimmenfes qu’ellempar-

gamma dans un haltant da quelun

:5?!th la MCWW 1°



                                                                     

[14]
menâmes polkions des corps dont!
elles émanent; il faut faire attention-
en premier lieu que les corps quifont
compbfés d’élémens très-déliés , très-:

Elfes , ont un mouvement trèsàrapidea’

telles font la lumiere, lawichaleur, qui
étant formées d’une matiere très «me-

nue, font comme frappées 8: poulïées

à chaque inüantvpar une nouvelle im-
pullion , de forte qu’elles pamou’tent

fans obftacle tout l’intervalle de l’air;

car lablumiere e13: incontinent fuivie
dîme autre lamine , 8: les rayOns du
in“: le fuccédent fans int etruption les”

uns aux autres. Les images , par la
même milan, doivent dans un haltant
traverfer un efpace inimnfe, parce
que l’impuHioa lapl’us légereç en agife.

fant par deniers; fuffit pour, les pouf.
fer en avant , 8a que: les élémens qui

les conflituent , étant d’une nature
très-rare 8c très-déliée , elles doivent

en fexèpandam touqàll’edtour,
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nélre’r avec une extrême facilité t

tes les chofes , 8L s’iniinuer dans e
Yuide des airs.
. D’ailleurs, ü l’on eû perfuadé de

l’extrême vîteffe avec laquelle la lu.

miere , la chaleur du foleil s’élancent

fur la terre 8: remplifent dans un
infant le vafte efpace du ciel 8c tout
ce qui dl auvdelïous de cette limace
éclatante ; peut- on douter que les
images qui émanent de la furface
des corps , a: dont rien ne retarde

al’émanation , n’aient un mouvement

beaucoup plus rapide , 8c ne parcouo
rent dans le même tems , un talpa“
beaucoup plus contidérahle que celui
que parcourent la lumiere de la chai
leur du foleil? Pour fe convaincre
encore davantage de ce mouvement
rapide des images ou ûmulacres des
corps , on peut expofer à l’air pendant

une belle nuit un vafe plein d’eau , 8c
J’en verra midi-tôt les alites qui En
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ran, la voûte des ]cieux s’y peindre
commedans un mirOir 8: fe réfléchir;
quelle extrême vîtefl’ev doivent doué

avoir les images de ces attires pour ar-
river. ainfi en un clin d’œil de la voûte

des cieuxlà la furface de la terre î Ces
funulacres qui frappent l’organe de la

k vue ,85 fe portent auxA’rayons vifuels

émanent donc- continuellement des
objets , ô: il n’y a rien dans la nature
d’où il n’écoule perpétuellement des

images. Les odeurs émanent de cer-
tains corps , le froid vient des rivie-f
tes , la chaleur; du foleil , le «flux 8:
le.»ref1ux de la mer mine infenfibleç
ment les édifices qui font ûtués fur fes

bords ., .86 des Ions différens’ ne cef-

fent jamais de fe faire entendre; enfin
fil’on fe vpromene fur le rivage de la
mer , l’odorat ’eltblefïé par une hu- i

meut âcre que la furface des mers
renvoye continuellement , 8: il l’on
mit gileté; préparer de l’abfynthe 1“



                                                                     

[I7]
on relient [on amertume. Il émane
par conféquent des images continuel-
les des corps , lefquelles fe répandent
8: s’élancent à chaque inftant de tous

côtés dans les vairs ; .cet écoulement
cil continuel -, il n’eû jamais-fufpen’du,

nos feus en font fans celle afeéle’s : le
fpeélacle de l’univers fait l’objet perpén

tuel de notre“ me , les par-films plain
(eut à l’odom , &Lles Ions flatte

nos oreilles. , . k l l ’ L
1 5Ces.1images-f0nt hamadas de 110g
(calfations ;r une ,imagezqui f: détache

d’un corps menin Im- nov
35.953, les’pénétlfe 8: peint .dansalîinnîa

gigot dufens l’objet» v. même: d’où-z elle:

émane «: lainii la 861e toucheront
une même caufe de .fenfaüon; rc’e’û

Letouchex de. l’image litt-l’organe de

la vue , qui nousïfait. voià l’objet;
gemme cîeïl- l’attDuChem’entu-àghcotos

gui nous fait jugepade fa formes? k *“ ’.

-. gaëeæuyeux. fçulsœnt hâcultëde -



                                                                     

. [ Il se

voir les” funulacres qui:l émanent des

corps,& qui rempliifent fans ceEe
l’intervalle des airs. c’en la différente /

imprefîîon des images En nos orga-J

nes , leur :1101?!me plus ou moins
rapide dans les airs , qui nous fiait ju-
ger de la Manse des objets; car plus
il y a d’air qui s’agite entre l’image ,8;

nos yeux; plus l’objet d’où fe fait l’é-

manation , palmite une dihnce con-
iide’rable ; c’eü ainü qu’on peut ex-

pliquer comment les images des objets
qui. font à une carmine diflance ,
viennent fe peindre dans un miroir;
autunien: ils-peuvent fe réfîéchir d’une

shtedansunc autre; comment , étant
dansi’obfcurité , l’on peut. voir les

[ami tu lumiere, 18C qu’en ,
ne peut voir à la jungien les objets
qui fiant dans l’ombre. b ’

Lanature des fîmulacresfert encore
à expliquer , pourquoi les objets pal-ë

toment jaunes aux yeux des pet.-
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fonnes attaquées de lajauniü’e ; c’en

qu’il s’exhale de leurs corps malades

des flamenca de la même couleur,
qui. s’impriment fur les limulacres
qu’ils rencontrent , 8L ces ümulacres

ainlî teints”, fe ponant enfuite dans
leurs yeux , doivent leur faire paroi-
tretousles objetsde hmême tou-

W- ’v Une tourquarrée paraît ronde dans
l’éloignement , parce que tout angle

vu deloin, fedémbeaux feus, 8c
“que les (indures qui émanent de h
tout, font émulais par les imprat-

’ ions (le-l’air qu’ils rencontrent: de

[une que les angles de ce; (indura
perdant leur ligure a: deviennent in»

perceptibles. ’ ’
l Il Infant pas d’ailleurs être étonné

que nous ne Mons appercmir les ..
âmulacres descorps , quoiqu’ils nous

rendent fenûbles les objets d’où il:
émanent; car de même que nous nô
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fentons pas chaque particule du vent
8c du .li’oid fépare’ment , qu’il n’y la

que la réunion de ces particules qui
faffe imprefiîon fur notre corps; de
même il’faux l’enfemble de pluûeurs

fimulacres , pour faire fenfation fur la

vue. ’N e.femble-t-il pas auiîi que l’ombre

qui fe forme furla terre , fuit capable
.deÇmôuvement; zellle e11 infe’parable

«le toutes nos démarches , elle imite
.tous nos gefles : li , pourtant on peut
je perfuader que l’air étant privé de la

luthiste -., pailleimiter l’homme dans
k3 mouvemensiç le fuivfel Sc gemm-
laide la même maniera; car ce. que
marappelloàs “l’ombre ne. peut êtrç

qu’un air privé de lumiere en e56

quelque côté que nous portions
nos pas , il .fe :fbrme une. oppoûtion
entre le foleil 8l laiterre; il f2 fait par
.cOnféquenç dansle“ lieu ou nous fomù

mes une privation de lumiere , où
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clarté ne revient “queJlorfque nous le:

quittons. C’efi ce changement qui nous

perfuade que l’ombre de notre corpsv
l’accompagne toujours , 8c qu’elle lui

en inféparablement attachée; carde I
nouveaux rayc’ms de lumiere le fui-æ
vent continuellement pour briller dans
les airs : ils ne le montrent qu’un inf-

tant , 8: difparoifrent comme de la,
laine qu’on brûleroit au feu. Ainfi la
terre facilement privée de fa clarté ,
[en remplit ineelïamment de nouveaux:
rayons qui diflipent 8c chaulent l’é-«

paillardes ombres.. *
a Nous ne devons pas attribuer à nos-
fèns le défaut de jugement. de notre
efprit; nos fens ne peuvent connaître
la nature’des chofes , ils ne font juges:
que de ce qui les affaite immédiate-’-

ment. Ne (emblât-il pasrque le vaill-
feau fur lequel on ell, Toit» fixelfur les.
ondes , lors même qu’il vogue à pleizt

nes v.oiles: fur la mer P On croiroit
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Woir le rivage, les collines 8c les cama
pagnes s’avancer vers la poupe , lori:
qu’un vent favorable éloigne le vair-6

(eau de la côte: tonales albes alors
pacifient immobiles 8E comme fixés
aux voûtes brillantes du ciel; quais
qu’ils foient dans un mauvement peu!
pétuel ,’ qu’ils retournent confian-

ment au même point du ciel où ils ont
commencé à paroître fur l’liôrifon ,

après avoir parcouru leurs Vaûes or-
bites. Le foleil 8c la lune paroilïent
également immobiles , quoique nous
(oyons affurés par l’expérience qu’il;

ont un mouvement réglé 8: continuel
dansl’efpace. De même il. l’on regarde

de loin , du milieu. des mers , des
montagnes élevées , on croiroit qu’el-

les-ne forment toutes enfemble qu’une
feule île , quoiqu’il paille y “du
entr’elles une diflance li coniidérable,

qu’une flousentiere pourroit y trou-

yer un libre. W38. Il femme au:



                                                                     

[Il]enfansï“”lorfq11’ils out cefïe’ de tour-v

ner dans une fille, que les murailles.
de la fane , les colonnes qui la fou.
tiennent, tournent pareillement; ils
remblent que toute la maifon ne les
accable de à chùte.
. Quand l’aurore commence à faire

paraître fes premiers rayons fur l’ho-
rifon , .8: qu’infeniîblement elle dé-

ploie fa clarté brillante dans les airs ,
on croiroit dans cet imitant voir le fo-r
lei! s’élever du (du des montagnes

mailings ;, elles paroiŒent toutes en
feu parla réflexion des rayons étince-

lants de ce globe lumineux; les mon-
tagnes. (emblent n’être éloignées du

En où le foleil le leva, que de deux
milles traitsd’arcs , ou tout au moins «

de cinquante imide javelots; quoique
néanmoinsil y aitentre le foleil 8c les
montagnes damera immenfesqui se-
tendent fous le vaüe efpace de l’air ,
des contrées. confîdémblcs , habitées
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par diEé’rens peuples, 8c par des ani-

maux de toutes fortes d’efpeces.
L’eau qui féjoume » entree les. pavés-

des rues , quoiqu’elle n’ait pas fou-r

vent la profondeur d’un doigt , offre
à nos regards un ciel autant éloigné-
fousila’terre ,’ que les. voûtesiprofon-

des des cieux s’élevent alu-demis de“

nous; de forte que l’on croityoir le
.ciel , les alites , le foleilôc les nues
briller foils fes pieds: ’
l nSi en tmverfant une riviera à cheo.

val , nous nous arrêtons au: milieu ,’

86 que nous regardions fixement le
courant de la riviere , il [emble alors,
que le Cheval , quoiquîiminobile , trad
verfe la) riviere , 86 qu’elle remonte:
avecimpétuoûté vers fa; foui-ce. De
quelque côtéique nous, portionsmos
regards , tous les objets fixes.paroif-
fent être en mouvement 85 emportés
par la force/de l’eau. De même encore
â“ nous. regardons. de. loin une. galerie

fouteau:
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[antenne par des colonnes d’égale haué ’

teur , 8C par des murs à égale diûan- v

ce , il (emble que les colonnes dimi- .
nuent de hauteur 8c [e refrènent ; les k
murs de droite 8: de gauche , le plan: I
cher , le plafond [emblent fe rapent ,
cher 8c fe terminer en pointe, com- t
une l’extrémité d’un cône. Les mate- .

lots , en pleine mer , fe perfuadent
quelle foleil le leve 8c. fe couche dans
l’océan , parce, qu’ils ne découvrent

que-la muée. le ciel fuyais fur des
appétences trulli légeres ne croyons]

.que les feus puilïent fe tromper; l
Ceux qui ne connoiEent pas beauJ

coup la mer , croyent .vxoir les Vaiië
(eaux qui [ont ancrés au port dans un
continuel balancement. La futface des
eaux leur paraît couverte d’équipages

brifés; une partie des rames 8c. du
gouvernail qui [ont à la furtàce de
l’eau , paroit droite à leurs yeux , 85
lesrautres parties qui fonte plongées

Tom: II. B
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dans la “mer parement brifées; parce.-
que ceè derniefes parties ,1 “en réflé- i

chiEam leurs images , femhlent flotter a
àîla furface de l’onde 8c être empor- .

téès in”  le mouvement rigide deS’va-’

gues. Lorfque la nuit répand le calmee

fur Interne , ô: que les vents entrai.“
nant dans les aii’s de légers nuages ,’

’ ne femble-t-il pas que les aîtres briIr
1ans fuîvenç une direâion toppofe’e

celle ’q’u’il’s/ Ont ordinairement Ê Si

v0ùs pfeü’ez’ ’danè un eeètain fens , un

de vos yeux avec la main , tous les
objets  quevouS regardez avec l’autre
œil parqiEent doubles , les flambeaux
régoivent une double là’nnîere; les

meublemenè de la maifon (ont dou-
Bies , 86 toutes les pet-fonnes paroit;
fent avec deux Vifages 8c deux corps.
Quand le fommeil enfin nous fait
éprouve: Tes douceurs , lorfque le
corps jouit d’une parfaite tranquillité,

ne nous fembleattil pas (cuvent que
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nous femmes éveillés1 , que nous re-
muoü’s , que nous agitions ? Nous
croyons voir , dans l’obfcurité de la

nuit , 14 lumiere éclatante du foleil ;
nous noùs perfuadons , quoique ren-
fermés dans une chambre , que nous
voyons le ciel, la mer , les fleuves ,
les montagnes; mus croyons trave!“
fer à pied les campagnes; nous nous
figurons entendre du bruît , quoiqu’il

regne un profand ülence 8c que,toute
la nature fait fourde à nos difcours. Si

nous voulions y prêter attention ,
nous verrions qu’il y a mille autres
chofes femblables , dont les effets ten-
dent à nous rendre fufpeéts les rapq
ports de nos feus ; mais c’eü en vain j

Car la plupart de ces ’chofes ne nous

trompent que par le faux jugement
qu’en porte notre efp’rit , qui nous

fait prendre pour réelles des chofes
dont les fans n’ont nulle connoifïan-

ce , à: puxquelles ils n’orit aucune-
B ij



                                                                     

p [ 28part. Si la connoill’ance1du vrai ne peut

venir que des premieres fonâions de
nos feus , on ne peut recufer leur té-,
moignage; les fens ne font-ils pas la
caufe premiere de toutes les opéra-.
tions de l’ame? 8c fi les fenfations
qu’ils éprouvent font fautres , toutes

les opérations de l’ame ne doivent-
elles pas l’être aulli P Les fens font in-

dépendans les uns des autres , ils ont
chacun des qualités qui leur (ont pro- p
pres z il faut donc que les corps durs,’

mols, froids ou chauds parement tels
au toucher. Ne point s’en rapporter
au témoignage de fes fens , c’el’t -dé-

truire les premieres notions , 8: ren-
verfer de fond en comble les fonde-
mens fur lefquels [ont appuyés notre
vie 8c notre confervation ; car fi l’on

ne fe fioit pas à fes fens , non feule:
ment toute la raifon s’anéantitoit;
mais même la vie n’auroit plus un (e111.

moment d’exilience , on ne pourroit
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quitter les lieux dangereux , éviter les “

’chofes nuiübles , 8c rechercher celles
qui (ont agréables. C’efl donc en vain

qu’on emploie les argumens les plus
fpécieux pour combattre la puitïance

certaine des feus. Si un Architecte v,
trompé par les erreurs de fon efprit ,
travaille dans la conftruétion d’un bâ-

timent contre les regles de l’art ,r fi
fon équerre et? mal placée , û le ni-
veau n’eft pas bien pris , li l’aplomb

n’eft pas julie , tout l’édifice paroit de

travers ,. fans ordre , fans fymmétrie;
certaines parties font ou trop hautes ou
trop avancées , d’autres trop baffes ou

top reculées ; le bâtiment femble à
chaque vinftant menacer ruine. Il en e11:
de même de la raifon: comme elle tire
toutes fes connoifïances des organes
des fens , û leurs fenfations ne Tout

. point réelles , li leurs facultés font
trompeufes , la raifon n’aura que des

B iij
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lumieres incertaines , elle partagera
leur erreur 8: leur incertitude.

Chaque fens dl affecté par les chofes

qui lui font propres ; le (on fe fait
entendre aufïi-bien que la voix , lorf-
que les élémens dont il efl compofé;

s’infinuent dans les oreilles 8c les pé-

nétrent. La voix 85 les fous font donc
d’une nature corporelle , puifqu’ils
ontla faculté de frapper les feus 8C de

les exciter: en effet on a fouventmal
à la gorge quand on a trop parlé; la
poitrine fouffre des cris perçans qu’on

ajettés , parce que les petits corps
font les élémens de la voix , fe pref-ç

fant de fortir en foule des poulmons;
bleEent les palïages étroits qu’ils trac

verfent. La voix d’ailleurs perd fou
articulation dans une diûance trop con-
iidérable , les paroles fe détruifent par

la rencontre de l’air ; les oreilles alors
ne reçoivent qu’un (on confus : elles

ne peuvent difcerner le lens des parc.



                                                                     

-135; tant les principes] de la voix font
mêlés. 8; confondus les . uns dans les

autres. Î . . .
Une feule .8; même voix peut fe

multiplier mille 8: mille fois , puifque
dans une grande place un crieur public

Je. fait fauVent entendre de tout un
peuple , 8C Qu’il imprime aux oreilles

d’un chacun la forme à; le fou diûinâ

de fes. paroles. Mais la partie de la
.voix qui ne vient point aux oreilles ,
périt inutilement en fe difperfant dans
l’air; Sc la partie au contraire qui eü

;re,çue fur les murailles , dans le creux
«les rochers , dans les vallons , s’y
reüéchit , 8: rend (cuvent les fans fi
tparfaitement , que l’on e11 quelquefois

.la.dupe de ce langage trompeur.
Ces effets étant connus, il cil fàcile

de comprendre comment. led rochers
Itendent entêtement les. paroles que
.nous proférons , quand nous chef--
. chons au milieu des forêts épailles 8::

B v
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des vallons folitaires , nos campa;
gnons qui s’y (ont égarés , 8c que

nous les appelions par nos cris redou-
’ blés. J’ai même fait l’expérience qu’une

feule voix pouvoit fe répéter jufqu’à

iix ou fept fois ; les collines , en fe la
renvoyant de l’une àl’autre , répé-

-tent les mêmes paroles diflinâement.
Ceux qui habitent le voilinage de

ces lieux foliaires , Ont feint qu’ils
étoient la demeure des Faunes, des
Nymphes , des Satyres; ils aliment
que le filence de’la nuit efi (cuvent
troublé par leurs plaifirs & leurs jeux;
ils difent qu’ils expriment fur leurs flû-

tes des fans hârmonieux , 8c qu’ils
font entendre leurs douCes querelles,
leurs tendres plaintes; que les Villa-
geois s’apperçoivent de loin , lorfque

Pan fait branler la couronne de pin
n qu’il porte fur fa tête coma: , 8c quand

.il parcourt de fes levres-crochues les
.myaux de fa flûte , 86 qu’il fait entent
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are les accents de fa mufe champêtre:
Enfin on fait pluûeurs cætes de mouf-

tres 85 de prodiges de cette efpece ,
de peur que l’on ne s’imagine que les

lieux folitaires font privés de la pré-
fenceldes Dieux; on entrure merveille “
fur merveille à cette occaûon , car
l’homme n’eft que trop [cuvent avide

de débiter des fiables , 85 il aime à
trouver des gens crédules l’é-
coute.

La vue ne peut s’étendre où la voix

peut pénétrer; parce que les images
de la vue fe brifent , lorfqu’elles ne
rencontrent pas des iifues droites ,
comme celles du verre qui font faci-
lement traverfées par toutes fortes d’i.

- pages; d’ailleurs les images des objets
- ne peuvent fe porter qu’en ligne droi-

te : on ne peut voir à la fois devant
8c derriere foi ; au lieu qu’une même

voix peut fe faire entendre 8; fe diri-
rger dans tous les feus , 8c que le Ion

B v ’



                                                                     

’ [34]d’ailleurs peut paire:- par toutes fortes

de routes chiques 85 lirieufes. I
La langue 8: le palais (ont les ord

’ganes du goût; les alimens broyés par

la bouche , expriment un fuc qui s’in-
fmue dans les petites ouvertures pbli-
ques de la fubftance poreufe de la lan-

e gue 85 du palais; 8c fuivantque les
élémens qui compofent ce fucfont polis

ou anguleux , ils produifent une feus
fation agréable ou défagréable.

Les mêmes Lalimens peuvent a5e&er
diféremment les organes du goût; ce
qui paroît rude 86 amer aux uns , peut ’

paroître doux à: fuave aux autres.
Cette différence même et! quelquefois
fi confidérable , que ce qui [en d’ali-

ment aux uns Tell un poifon mortel
pour les autres, La falive de l’homme
e“: mortelle pour le ferpent : lorfqu’il

en ef’t atteint , il fe replie avec limeur

fur lui - même , 8c fe donne la mort
par fes morfures réitérées. De même
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Pelléhore.,w qui diane nourriture ex»
(cliente. pénr les chevres 8:  les cailles.
d! un poifom dangereux pour l’homq-
me. Pour connoître les caufes de ton.

mais Mmes , rappellez-rvous que
les pœphipnt empafés de princiçes

mm ; ,6; comme mus les mi;
maniqniardpireât, différent à rené-g

niamaILQNdnque.efpece a une 6gb
ne ôc des partiss’xliféremæ qui la dig

W 9 ils doivent être formés d’é-
léœnsmzàéslôcde àgnnçsdiféremes:

(lampante lazélëmensdom ils fou;
connotés différa: :emr’p’nx , il à“

. auiïi que les intervalles , les panages,
lambina: digéreras dans l’unipn
Manège) , 84’ QR’M la bouche
55%»th par la “pomma diffé-
mïbm prinçipçs, (0.89m aim-
(brditelm de 11 faveur “des cho-
ûMDÇ msærtîmipes il yen a de plus
WŒÂL kphàîpeîîîà; les uns font

«le fonne quarrée au re: d’as
B vi ’
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tres ronds ou anguleux , ourle quelà’
qu’autre figure; car il’ doit y avoir
une aufïi grande diverûté entre les
pores 8c les ouvertures extérieures;
qu’il y en a entre la formeôc là figure

des élémens qui les compofent, 8:
partant ce qui flatte le goûtdel’un ,’

peut paroître’ amer à un autre; La fa-

veur d’une chofe naît des élémens

doux 8: polis qui la cômpofent, 8:
qui atïeétent “légèretnent’le palais â

comme fou antennule vient des élé-
mens-durs 8l anguleux; qui agiffent
avec trop de duretéqur l’organe du,

goût. ’ :2: ”;
Parlons à préfent de l’impreûîon des

odeurs fur l’odorat. Il faut d’abord

convenir qu’il y a nombre de “corps
fur la-terre , d’où il fe fait-une émana-i

tian continuelle de ditïérentes odeurs,“
qui fe répandent de. tomés parts dans.

l’air; de ces différentes odeuæsyil y
en a qui Conviennent mieux ,à’certains
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qu’à d’autres , à caufe de la
différente figure de leurs élémens conf;

tituans. C’eû par cette raifon que les
abeilles font attirées de loin par l’on

i deur du miel ; les , ’vautours par la.
l-puanteur- infeite des cadavres; c’eû

.par cette même raifon que les chiens
fuivent à la pilie les animaux qu’ils
(chaulent , 8L que l’oye, gardiennerdu
A Capitole , fent de loin l’odeur du corps

humain. La nature , pour conferver
loutes les .efiaeces d’aniniaux, a voulu
que çhacuu d’eux fût doué d’un odoe

rat qui lui fût propre , Sc qui lui fervît

à choiiir les alimens qui lui cônvien-
nent, 8C à rejetter ceux qui lui (ont
nuilibles.. Les odeurs ne font pas une
égale impreiïion : ilry en a qui s’éten-

dent plusiloin’ les unes que les autres;
mais aucune d’elles ne peut s’é-

tendre auHi loin que la voix 8c le (on ,
.8: moins loin encore que les images
:3; les limulacresrqui viennent frapper
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la W6 8: nous font appercevoir. les
objets; car les odeurs ont peu d’aïki-
vité dans leur émanation , elles périf-

s (eut fouverit peu à peu par le choc de
Pair avant d’arriver à l’odorat , parce

qu’elles émanent avec peine de l’inté-

me: des corps ,. 3L lappreuve que les
odeurs viennent plutôt de l’intérieur

des corps que de leurlfurfaee extérieure,
c’eûqu’elles ont plus de force ., lorf-

qu’elles s’exhalent de tout ce qui e11:

broyé , pilé ou détruit par le feu.
D’ailleurs les élémenssqui compofent

les odeurs , ont plus, (l’étendue que
Ceux de la Ïvoix ,epuifque 71a voix 8:

le [on patient au travers desmursque
les odeurs ne peuvent pénétrer. C’eii

pourquoi an’elt pas mali labile “de
L déœuvrir les lieux d’Où 5 émanent les

odeurs , que ceux d’.’où viennent les

Ions. Les odeurs fejréfroidilfent dam
“l’air ou elles lentement , 8c
sellesperdentla chaleur me pour



                                                                     

.[39]faire imprelïion fur l’odorat , c’elt par

cette raifort que les chiens fe trompent
fouvent, 85 qu’ils cherchent en vain
les traces des animaux qu’ils ont pet.
dus.
» Ces eEets diKérens ne le trouvent
pas feulement dans l’odeur 8c le goût;

mais il cit également certain que les
cauleurs , les images des. objets ne
conviennent pas toutes tellement à
nos fens,xqu’il n’y en ait quelques-

unes qui ne (oient plus défagréables

aux yeux que les autres. A
Lorfque le coq , par le battement

de fes ailes ; annonce la joie qu’ilîref-

fent de voir difparoître les fombres
voiles de la nuit , que l’éclat de fa
voix rappelle les mortels au travail y
le lion ,Acet animal f1 fier 8c il terri-
ble , ne peut cependant lui réüüer’;

il n’ofe foutenir (on regard , 8c n’a

d’autres feeours dans cette occafion ,
lqu’une fuite très-prompte. La raifon

./
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ile cet. eEet étonnant ne peut venir;
que de ce que dans les principes
conflituent le corps du coq, il y en a de
particuliers , qui en pénétrant les yeux

du lion , bleKent fes paupieres , 8:
lui caufent une douleur f1 cuifante ,
que, quelque courageux qu’il foit, il
ne peut y réfifler; quoique ces mê-
mes principes ne puiEent blefTer nos
yeux ni même les afïeéter , (oit parce
qu’ils ne peuvent les pénétrer , ou
parce que les ayant.pénétrés , rien ne
s’oppofe à leur libre fortie.

Je vais maintenant vous parler en
.peu de mots des caufes qui font mou-

. voir les différentes facultés de l’efprit ,

8c des chofes qui font l’objet de l’en-

tendement. Rappellez-vous qu’il y a.
-un nombre conûdérable de fimulacres
qui émanent des corps 85 qui fe dif-
perfent de toutes parts; ces limulacres
font d’une nature fi déliée , que lorf-

qu’ils fe rencontrent, ils s’unilïent fa:



                                                                     

l 4! .cilement les uns avec]les autres z fem-f
blables à des toilesvlégeres d’araignée,

ou à des feuilles d’or très-minces que

le vent entraîneroit dans les airs. La
till-ure de ces limulacres étant beau-
coup plus délicate que celle des ima-
ges qui excitent lafenfation de la vue,
ils pénètrent? par les pores du corps ,
exercent leur a&ion fur la nature dé-
liée de l’efprit , 8: déterminent ainli

le fentiment.
C’efl la réunion de ces fnnulacres

qui nous repréfente des Centaures,
des Sylles, des Cerberes, 8C les phan-
tômes de ceux -que la mort nous a en-
levés; on ne peut douter qu’il n’y

ait des images de toute efpece ; les
unes fe forment d’elles - mêmes dans-

l’air, les. autres partent du fond ou
de la fuperficie des corps. Le bazard
réuniffant plulieurs limufacres; en for-

me de nouveaux d’une forme bizarre

8: linguliere. lift certain que les
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Centaures ne tirent point leur origine
d’aucun animal vivant , puifqu’on n’a

jamais vu fur la terre aucun animal de
cette nature ; mais fi par hazard les (i-
mulacres d’un homme 8: d’un cheval

le rencontrent dans l’air , ils pourront
facilement s’unir l’un à l’autre , à caufe

de leur tiffure très-deliée , 8: ne for-
meront ainû qu’un même limulacre ,

qui pourra tenir de la nature des demi.
Tous les autres monitres de ce genre
n’ont point d’autre origine; ils font

formés par la rencontre des images les
plus légeres qui traverfent l’efpace
avec la rapidlté de Péclair. L’efprit ,

par conféquent , peut être facilement
“ébranlé par la rapidité de leur impref-

:ûon ; car il en lui-même compofé d’é-

lémens li aâifà , f1 déliés , qu’il peut

être mu 8c excité avec une merveil-
ileufe fâcilité.’

Rien ne peut mieux nous convain-
:cre que la penfée Ü l’effet néceffaire
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des limulacres , que les objets mêmes
qui fe préfentent à notre efprit, lei;
quels font parfaitement femblables à
ceux qui parement“ aux yeux. C’eû
donc une nécellité que nous Comprep

nions les chofes comme nous les
voyons; que la vue de l’efprit fait
conforme à la vue du corps :, ainli ,
comme lorfque je vois un lion, c’eft
parce que l’image qui en émane , vient

frapper ma vue“; par la même raifon 9
je ne dois point douter que d’autres
images femblables , émanées du lion ,

’ ne foient la caufe qui agit fur pion ef-
prit 8: qui le rend capable de voir aullî
bien que les yeux , avec cette diffé-
rence néanmoins que l’efprit fe repré-

fente les objets avec plus de vîtelTe 8;

de promptitude.
C’eft par le concours perpétuel de

ces fimulacres , que l’efprit conferve
quelquefois fon aétion , lorfque le

. tommeil s’elt emparé de tous les mente
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bres; alors les mêmes images que l’on
appercevoit lorfque l’on étoit  éveillé ,

agiEent fur lui ; l’on croit même voir

ceux dont les cendres repofent dans
le fein de la terre ; car les feus ayant
fufpendu leur a&ion , 8c étant livrés

au fommeil, comme tout le: relie du
corps, ils ne peuvent faire connoître
à l’elprit (on illulion , en lui repré-
fentant la vérité des objets. La mé-
moire d’ailleurs étant aufïi ali’oupie 8c

fufpendue par l’aétion du fommeil,
l’efprit abandonné feul à fes idées,

ne peut s’aEurer 8c reconnoître par
lui-même, li celui qu’il fe repréfente

c0mme vivant , n’eû pas la même
performe que la mort lui a ravie deg-
puis long-tems.

I D’ailleurs le mouvement des limu-

lacres, celui de leurs bras , de leurs
mains , de toutes les parties de leurs
corps qui fe repréfentent à notre ef-
prit dans le fommeil , n’a rien d’étons



                                                                     

[45] -nant; car lorfqu’un ûmulacre difpa-:
roît , un autre lui fuccede slum-tôt ,
8c fe repréfente dans la même ütua-.
tîbn : (on gefle’ 85 [on mouvement

font feulement différents du premier.
Ce remplacement fe fait avec une
vîtelïe prodigieufe , tant les ûmulacreé.

ont une extrême mobilité , tant leur
nombre eft immenfe , 8c la quantité j l
des élémens qui les forme confidéra-

hie dans tous les tems. Cette matiere
eh fufceptible de beaucoup de diHiculi
tés que je vais vous éclaircir , afin
de vous. faire connaître parfaitement
les fecrets les plus cachés de la nature.
On demande d’abord comment l’efprit

humain peut déterminer 131 penfée fui-

vant fa volonté. Les fanulacres font-f
ils dans une perpétuelle attente pour
fuivre les mouvemens de nos deûrs P
Se préfententvils à notre. efprit dans
l’inftant que nous le voulons PSi nous
délirons nous repréfenter la mer , la
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terre , le ciel, les aEemblées’ publi-

ques , les feflins , les combats , la na-
ture crée-belle dans le moment, ou
a-t-elle des images toutes prêtes de ces
chofes , pour les faire paroître à notre

moindre commandement? Si nous fai-
fons fur-tout attention que dans le
même lieu , les mêmes perfonnes pen-

fent 86 fe repréfentent fouvent des
chofes très-différentes.

z Dans le fommeil, l’on voit paller
les images des objets , elles marchent
en cadence , elles remuent les bras ,
les pieds avec mefure. Dira-t-on que
ces images font inftruites dans l’art de
la daufe, 8c qu’elles lèvent donner des

fêtes pendahtla nuit ? N’efl-il pas plus

Vrai de dire, que de même que dans
toute mefure fenlible de tems , il y a“
un nombre d’inflans infenlibles que la

raifon feule peut comprendre ; de
même auflî dans tous les tems , dans
tous les lieux , il y altoujours des iman
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ges toutes prêtes àfoumir à la penfée ;’

tant les fimulacres font abondans 85
[ont doués d’une ému-âme mobilité.

- Il faut aulïi confidérer que les ima-.
ges qui fe préfentent à l’efprit, font
d’une nature infiniment plus déliée

que celles qui s’offrentaux yeux: l’ef-

prit ne peut les appercevoir , s’il n’y

prête toute fou attention ; ces images
s’évanouiffent fans faire “aucune im-
preiïion fur lui , Idrfqu’il n’eü point

attentif à les recevoir; ce n’eü que
lorfqu’il en a le défit 8c la volonté ,

qu’il les voit en effet. Cette vérité cil:

confirmée par les yeuxqui font obli-
gés de réunir toutes leurs forces quand.

ils veullent voir les corps d’une tif-
fuxe déliée; fans cette réunion , les

yeux ne pouroient. appercevoir au-
cun objet bien dii’tinâement. C’en:

ce que chacun peut reconnoître ; car
lorfque l’efprit cil: diluait ou occupé

fortement de quelque chofe , les oba;
0.



                                                                     

» [.48 ]jets feniibles , ou qui font près de
* nous , paroilïent très - éloignés ou.

d’une maniere confufe. On ne doit
donc pas être étonné que l’efprit ne

, puilïe appercevoir que les images qui
font le fujet de fon attention; ne fe
flatte-bon pas d’ailleurs tous les jours
de grandes chofes fur de légeres appa-
rences? Ne fe plange-t-on pas fans y
penfer dans l’erreur P L’on n’eft que

trop fouvent ingénieux à. fe tromper
86 à le faire illuiion. Les limulacres
changent encore de forme 8: de figu-.
re; ceux qui d’abord s’étaient préfen-

tés à l’efprit fous la figure d’une fem-

me , le changent auüî-tôt en celle d’un

homme ; leur métamorphofe cit con-
tinuelle , ,mais tous ces changemens
n’ont rien d’étonnant , puifqu’ils font

l’ouvrage du fommeil 8c de l’oubli.

à Je voudrois maintenant vous faire
éviter l’erreur de ceux qui ocroyent
communément que les yeux ont été

faits.
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faits pour voir-les objets, que les
iambes ont un mouvement facile ,
aân que nous puifïions aifément nous -

bailler , nous relever , 8c aller d’un
lieu dans un autre , que la nature nous
a donné des bras forts 8: robut’teS“,

des mains üéxibles , afin de pouvoir
faire aifément tout ce qui eft pécelïaire

pour M confervation de la vie. Car
il me paraît que c’eft mal raifonner,’

“que de foutenir que les chofes qui
fervent à l’homme , lui ont été don-
nées dans la’vue de l’utilité qu’il en a

pu retirer ; aucune partie de notre
porps n’a été formée à deiïein , 8:

pour que nous puiHiOns nous en fer-
vir; mais tous les membres ayant été

formés , le teins a fait naître leu:

ufage. iLa vue n’a point été faite avant la.

formation des yeux; la parole n’a.
point précédé la langue ; mais cet or-
gane admirable a été formébîen long-

Tom Il. C ’



                                                                     

[5.0]
teins avant qu’on fût l’employer; les

preilles ont été produites “avant le [on

:8: la voix. Enfin la formation de tous
des membres a précédé de ibien loin
leur ufage , 8c aucun d’eux n’a été

produit en vue de leur utilité; mais
au contraire l’ufage de fe fervir de
des maing dans les querelles pour dé-
chirer les membres , pour bâiller la
terre de fang , a précédé l’invention

des dards 8C des fleches; la nature a
appris aux hommes , comment il fal-
loit fe garantir des blefl’ures , avant
qu’ils eufïenf trouvé l’art ’ de faire des

boucliers , des cafques , des mirailles;
ils tout eu l’habitude de repofe’r leurs

i torps fatigués fur là terre , fur l’herbe

tendre ou en plein air , avant qu’ils
enflent imaginé des lits commodes 8c
voluptueux ; fils fe font fervis de leurs
mains.pour puifei’ de l’eau 8C fe défal-

térer ; long-rems avant qu’ils euffent

tzjouvé les différente: .fdrtes de vafes
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84! le’s“vignob,les. On gent donc croire

&cilement que toutes ces chofes qui
[ont nées de l’ufage , ont été trouvées

par le befoinlôc la néceûité; mais il

n’en eûpas de même de celles qui
ont été [réduites avant leur ufage ,---

8l dont par’ lafuite on a trouvé
l’utilité , comme font principalement

les fens 86 les membres; car il me pa-
roit impofïible que la nature ait
pu les Créer? en, vue de l’utilixé don;

ils ’nqus’fônt ’à préfent. ’ r .-

91L’émanation qui le fait des corps
üvansxû la. caufe, de la faim &C de la. -

e foif f, lafueuf fort-en abondance par:
las pores ; la plûpàrt des. animaux,’
Lorfqilîils font accablés par la chaleim

86 la lallitude , exhalent une grandq
quantité de--corpufcules par la bau-’-

che ;--Lce’tte émanation raréfie leuv

corps, .toute leur natunevs4’alfaife , lai

douleur fefaitferiür dans lesmembres;
il. faut-donc qu’ils crecherchai”: des ali-

C ij



                                                                     

l [l s: 1 ,mens qui réparent leurs forces, foitiâ
Eent leurs membres aKoiblis , 8c qui
fêtabliffent l’économie de l’équilibre

dans toutes les parties de la machine!
-’ Mais comment notre volonté régle-

t- elle nos mouvemens’P comment
dirons-nous la liberté de remuer nos

membres, 8: quel cil le mobile qui
fait agir un poids aulïi conûdérable

que le corps ? Afin que le coups (a
inenve , il faut que des fîmulacres fa
préfentent à l’efprit 8c l’exeitent; de-

là fe forme la volonté“; Icar on ne
peut entreprendre. quoique ce (oit, û“
Fefprit n’a prevu auparavant ce qû’il

veut faire : or , il n’efl pas douteux
qu’il lui feroit impolïîble de rien
piévoir, fi lés images des objets ex»

térieurs n’ekerçoient leur aCtion fur

lui; quand donc l’efprit eil excité par
leur impreHion , 8c qu’il fe détermine

à feimouvoir , il agit dans le “même
momeht“ fur l’aine , qui; comme je
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vous l’ai dit. ci-devant , e11 répandue

8c difperfée dans toutes les parties du
.corps. La communication de l’efprit
w avec l’ame eft aifée à concevoir , puif-

qu’ils font unis très-étroitement l’un

avec l’autre 5 il réfulte aufli - tôt de

cette impulfion un mouvement uni-
irerfel dans tous les membres ,«de forte
que toute la maire étant ébranlée h,

s’agite 8: [e remue. Alors le corps (a
raréfiant , l’air qui cil un des élémens

de l’ame , ,étant par fa nature très-

mobile ; pénetre par les pores du
.corps , .8: p’iniinue jufques dans les
plus petites parties , 8c le corp’s ainû
excité à la fois par l’aéîtion de l’air 8:

. des ûmulacres , fe met en mouvement;
comme le vailïeau fur la mer fe meut
par l’agitation des voiles 85 par la
force’du vent. On ne doit point être

» furpris que des corps fi petits puiffent
ébranler 8: mettre en mouvement
unelmachine aulîi contidérable que le

C iij
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corps, pnifque le vent qui et! égale;

’ ment compofé d’éléments très déliés 8c

très-petits , agite fur la mer les plus
grands vaifïeaux 5 inuifqu’un feu] Pi-

lote fufïit fouvent pour conduire le
navire le plus coniidérahle , 8C qu’au

moyen du gouvernail, il le dirige à
fa volonté , malgré la violence (lu
Ivent 8: l’agitation des voiles. On voit
aufli tous les jours , qu’à l’aide des

machines les plus fimples , on peut
élever 8: tranfporter les fardeaux les

plus pefans. iLe fommeil répand a douce tran-
quillité dans les membres, 8c bannit
de notre efprit le chagrin 8C l’inquiéo

tuée , parce que les parties extérieu-
res du corps étant environnées d’air

de toutes parts , il faut néceEakement
qu’elles en [oient frappées , 8c qu’elles

reçoivent fes impullions continuelles;
.c’eft par cette raifon qu’il n’y a aucun

corps dans la nature , qui ne (oit garni
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8: défendu par une enveloppe extéa

rieure , comme la peau , la laine , les
coquilles , l’écaille , l’écorce : l’air *

cependant pénètre les parties intérieu-

res , exerce fon aâion fur elles , lorf-
que les animaux l’attirent , ou le ref-

. pirent. .Ainii le corps étant frappé de
part 8c d’autre dans tous les fens par
l’aâion de ce fluide, 8; (on impreHion

k pénétrant par les pores jufques à [es
premiers éléme-ns , c’ei’r alors que le

fentiment s’éteint peu à peu dans ton-v

te la machine; les bras , les pau-
pieres s’abaifïent, les genoux plient,
66 l’ailbupiîïement fe fait fentir dans

tous les membres.
L’aliment , en fe répandant dans les

veines , peut faire naître le fommeil ,-
de même que l’air; 8C même f1 l’on-

a beaucoup mangé ou fatigué , l’af-

foupifïement en fera plus profond:
dans ce cas , une plus grande quantité
des élémens de l’ame étant mife en,»

I C iv
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mouvement par l’efï’eg de la digeflion;

leur affemblage fe trouble , 85 l’amer
par cette raifon fouffre une plus grande
divifion; la plus grande partie cil re-
jette’e au dehors; 8c celle qui refle-
efi plus divifée. 8c plus enfoncée dans
l’intérieur des parties du corps.

Le fommeil nous repréfente fou»
vent les objets auxquels on dt le plus
attaché; On croit voir en dormant les.
chofes dont on s’el’c occupé le plus.

long-rems pendant le jour , 8C qui
nous ont affeâé davantage. Les Avo-

cats , dans leurs fonges , plaident des
caufes , citentles loix. 8c les régle-
mens qui font en faveur de leur partie;
les Généraux rangent des armées en

bataille , livrent des combats; les ma-
telots fe-perfuadent qu’ils ont à éviter

des écueils , ou à lutter contre la vio-
lence des vents. Nous-mêmes , nous-
croyons philofopher 85 faire des re-
cherches pour pénétrer la nature 5
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nous; nous figurons mettre fur le pali
pier les découvertes que nous avons
faites. Les études pour lefquelles on
a le plus de goût , les arts qu’on a le
plus cultivés , toutes les chofes enfin
dont on s’eü le plus occupé , fe pré-

fentent (cuvent à l’efprit dans le fom-
meil. Si l’on a “aH’üÏé plufieurs jours

de fuite à des fpeâacles qui auront
fait une vivenimpreflîon , les images
de ces fêtes le repréfenteront à l’efprit

pendant la inuit ; 8c même ;, étant
éveillé , on croira pendant quelque
rems les avoir préfentes, devant les
yeux ; le fpeâacle , les décorations ,
les danfes 1, le (on mélodieux des di-
Nersinih’umens , les habillemens d’or.

8c de pourpre, tourde théâtre fetbni l
la même impreÆOn furles fans ,. que
s’ils étoient préfents , “tant le tramail

dallidu, l’étude , les exercices habituels

font de fenfàtion à cet égard , nan“-

feulemept fables hommes, mais me
C v
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core fur les animaux. Voyez un jeune
à: vigoureux soudier couché 8l éten-

du fur le duvet des prairies , il femme-
par (es mouvemenS rapides afpirer à
une noble viâoire; il s’érueut , il s’af

gite , il hennit , il fe couvre d’écume

8C de fueur; on diroit qu’il cherche
à employer fes forces ,i camme s’il
avoit quelqu’un à combattre. Souvent
dans-leur fommeil , des ’chiens de
thaïe femblent vouloir partir tout-à-
çoup , ils.remp1ifïent Ieslieux qui les

enviropnent de leurs cris, de leurs
aboiements; ils-attirent’d’air par leur:

narines, cdmmeis’ils étoient fur le;
voies. desanimaux qu’ilslcmyent chai?-
(erî; Quelquefois même’étant éveillés”;

ilsfuîvent les vaines images des m8,
comme fi «summum prenoient- la
fuite- devant eux;- & ils;ne ceEEnt de

Isîagiter , jufqu’à ce qu’ils aient reconr .

nu leur; erreur 8C”repris’ leur efprit.
De même. les. chiens domeflique32fonz

v
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une garde vigilante pendant la nuit;
dans leur fommeil léger 8C incertain ,,
ces animaux font toujours prêts à fe

4 dreffer fur leurs pieds , comme s’ils
. avoient préfents quelques loups dévo--

rans , ou qu’ils craignillent la préfencev

de quelques voleurs. Les fonges font
proportionnés aux principes couffin
mans de chaque animal g plus les élé-

mens qui entrent dans (a formation ,
ont de rudelfe , plus il s’agite , 8: plus

il montre un naturel farouche. Ainfi,
plutieurs oifeaux des efpeces les plus:
timides , croyant voir dans leurs“ fon-“

ges des éperviers ou des vautours afa
famés fondre fur eux , prennent la
fuite , 8l troublent par le bruit de
leurs ailes le ûlence des bois confacrés

aux Dieux. . -. n r ..Les hommes, qui parl’e’tendue de

leur efprit , ne fe plaifent qu’à de grau-o.

des entreprifes, ne font rien dans leur:
fommeilç qui ne faittproportionné z à

C vi
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leurs vrilles «larcins; ils triomphent
des Rois , ils les font prifonniets; ils
donnent des combats ; les uns jettent
des cris , comme s’ils étoient percés

par le fer ennemi; les autres fe clé-
fendent avec acharnement, comme li.
des lions ou des pantheres vouloient
les mettre en pieces. Il y en a qui
dans leurs fonges révelent les affaires
lespplus importantes: fouvent ils don-
nent la connoilfance des crimes qu’il
leur importe le plus de cacher; d’au.
tres croient palier du fommeildansles
bras de la mort ;. l’épouvante les faim:

p comme s’ils étoient précipités de la.

montagne la plus élevée dans l’ab’ùne

le plus profond ; cette effrayante pen-
fée diHipe leur fommeil , ils croient
avoir perdu leur raifon , 8c il faut toute.
leur réHexion p0ur les faire revenir de
leuritrouble 8: de leur agitation. Ce-
lui qui cit altéré , croit être auprès
d’une riviere, d’un raineau , ou fur.
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le bord d’une agréable fontaine ; il
femble n’y être occupé qu’à étancher

la foif qui le tourmente. Un jeune en-
fant affoupi par un fômmeil profond
8c prellé par le .befoin , croit lever
les vêtemens , 8c fe mettre à Ion aife
auprès de quelque vafe , tandis qu’il

mouille en effet fes draps 8; les couve
vertures magnifiques de fou lit , dilues
à Babylone ou à Memphis. I

Mais jorfqu’on cit parvenu à la
fleur brillante de la jeûnefïe , lorf-.
qu’un tempérament prématuré com-

mence à fe faire fentir , alors des ima-
ges d’une forme agréable 8C féduifànte

fe préfentent de toutes parts à l’imagi-

nation. Ces images augment fur les par-
ties qui contiennent une matiere fur-
abondantq , elles pénètrent jufques
aux .fources du plaiflr ; elles contrai-
gnent laimatiere contenue dans les ré-
fervoiri de fe répandre avec abon-

dance au dehors , 86 cet mitant de
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jouiEance mouille fouvent le lit St
8: les vêtemens ; getrefïet a lieu fur-
tout dans l’âge de l’adolefcence , lorf-

que le corps commence à acquérir de

la vigueur. Le changement de califes
produit  des effets dife’rens. La force

du tempérament excite. 8C met en
mouvement cette matierede la répro-
duâion , qui étant forcée de quitter

I les lieux qui lui font propres , fe rend
. de tous les endroits du corps dans les

réfervoirs qui lui font dei’tine’s g delà

elle fe communique aux parties que la
nature a deûinées à la génération. Ces

parties excitées par cette matiere fur-
abondante , font naître le déiir de la
jouifiance , l’efprit recherche avec em-
prefïement l’objet qui a fait naître fa

flamme brûlante ; car celui.qui e11 at-
teint des traits de l’amour , foit que
Ion cœur fe foit laiffé prendre aux
charmes. de la beauté , ou qu’il ait été

entraîné parles caretfesflatteufes de
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quelque jeune femme , tourne aum-
tôt toutes les peufées vers l’objet de

fes feux , il n’a point d’autre but ,
d’autre delir; il veut s’unir à celle

qui] eü lacaufe de fon martyre ; il
voudroit lui communiquer les tranf-.
ports de fa paulien dévorante , mut
la Vivacité de fes delirs lui préfage

de plailirs! Telle cil la caufe phy-
üque de cette paulien , à laquelle
on a donné le nom d’amour; pallier!

charmante , pleine de douceurs 86 de
charmes, mais n’efl que trop fou-z
vent fuivie de chagrins 8C d’amertuf
me ; en effet , fi l’objet quÆ’on aime

e11“ abfent , fan image cil toujourè
préfente à l’efprit , 8c Ion nom chéri

fe fait fans celle entendre à l’oreille. :

Il faut fuir ces dangereufes imagés,
il faut s’éloigner de tout ce qui peut
fervir à entretenir cette pafiîon. fui
malle ; la confiance cil ridicule quand

. elle eûaçcompagnéc de foucis.8c de
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viennent plus vives de jour enjour ,“
I les maux qu’il fait naître deviennent

à la fin incurables; les excès de cette
pailion , li on n’y apporte r’emede de

bonne heure , augmentent fans celle;
ils multiplient les inquiétudes de l’ef-

prit 85 les toux-mens du cœur. L’in-

conllance efl le feul remede qui puiffe -
alors nous guérir; on arrête les pro-A
grès du mal par de nouvelles bleim-
res , 8: en portant fon efprit fur d’au-
tres objets , la pallion s’alî’oiblit en fe

partageant.
On nÉgoûte pas moins les plai-

iirs de l’amour , parce qu’on ne
partage pas fes fureurs; l’amant qui
fait fe pofïéder , a une jouiHance
pure 8: parfaite fans aucune peine ;
il ne fe’laiffe point prendre dans les
filets de l’amour , ou au moins il ne
s’y engage qu’avec la liberté de pou”-

:voir en fortir quand il. lui plait; l’ 1:
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matit trop- empreifé au contraire cit
incertain , embarrafl’é à l’inftant même

de la jouilTance 5 il ne fait s’il dOit
faire ufage de fes mains ou de fes yeux ;

“ il prefïe fi fortement l’objet de fez
tranfports , qu’il ne peut s’empêcher

de lui caufer de la dalleur; il im-
prime fur les’levres de fou amante les

marques de fa vive ardeur; on di-
roit que dans cet infant une caufe fe-
crette. agit en lui , 8c le porte à fe
venger fur l’objet de [on amour des
feux brûlans qui le dévorent. Le plai-

1ir fufpend pour quelque tems fes pei-
nes cuifantes; la volupté prête des
charmes à la vivacité de (es empor-
temens ç, on fe flatte toujours ’que ce
qui a fait naître l’ardeur des deûrs ,

fera capable de l’éteindre: mais en

vain: la nature montre tous les jours
par une“ trille expérience que la pallier!

de l’amour cit infertiablel, 8c. que la
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deur des deûrs.

Les alimens , en fe» répandant dans

les membres , fe fixent dans certaines
partie; , 5: appaifent la faim 8c la
foif ; mais dans l’objet le plus aima-
ble , rien ne nous repaît que de vai-
nes images que le vent diiïipe dans les
airs , 8e dont la jouifïance imaginaire
ne peut affouvir les pallions , 8C de
même. que dans la douceur du fom-
meil , celui qui fe fent altéré cherche

en vain de quoi éteindre la foif qui
le tourmente“, fait auprès d’une riviere

en de quelque ruiüëau , car [on imagi-
nation ne lui repréfente que les images
de ce qui fait l’objet de (es defirs , 85

I elles ne peuvent les fatisfaire. Ainii ,
dans l’amour , Vénus fe joueides amans,

par des phantômes vains 8: trom-
peurs -, elle préfente à des maux réels

une guérifon imaginaire 3 infatiable
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dans les delirs , un amant“ ne peut à:

fatisfaire , ni parla vue , ni par
’ jouiliànce de l’objet qui l’enflamme ,

rien n’elt capable de fixer fan incer-g

titude.
Enfin , lorfqu’uu jeune amant a at-

teint la fleur de fou âge , que fou
corps a pris tout Ion acer-cillement,
que les membres ont acquis la vigueur
néceflàjre , que les émotions qu’il ref-

fent [ont un préfage des plailirs qu’il

attend , fous les tendres aufpices de la
décile des amours : il fe joint alors à A
l’objet de fes deürs , il le ferre avi-

dement dans (es bras , il le couvre
des plus tendres baifers ; fes levres
preEées amoureufement contre les
flemmes , s’unilïent 8c [emblent fe coué

fondre ; ils s’infpirent une ardeur mu-

tuelle; mans en vain, car la trop gram
de vivacité de leurs feux dt un obûaq
de à leur jouilîance z quelques dans
qu’ils feulent , quelques ferrés que
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foient les liens de leur amour, ils ne
peuvent venir à bout de fatisfàire
leurs delirs : leur trop vive ardeur l
ne fert qu’à les affaiblir , 8l leurs mem-

bres lallés femblent’fe dilloudre par la
force de la volupté ; mais lonfqu’enlîn

la nature 81 l’amour font de concert“,

que la pallionefl fatisfaite , l’impétuo-

lité de leur ardeur fe fufpend pour
quelque tems ; mais bientôt les mêmes
dellrs fe renouvellent , les mêmes feux
tenaillent : on recherche de nouveau
avec emprelïement l’objet de fa flam.

me , aucun remede ne tempere la vio-
lence de cette paillon. Tant il cil vrai .
que l’agitation perpétuelle des amans

part de quelque caufe fecrette.
Le corps 8: l’efprit s’alloiblillent

par les excès où cette paillon entraî-
ne ; mais ce qu’il y a de plus funelle , l
c’efl que l’on- palle fes plus beaux

jours dans une dépendance tyranni-
gue 5 on dilIipe fou bien , on eft alliégé
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de créancîefs , on s’acquitte avec né-

gligence de fes emplois , on perd fa
gloire 8C à réputation; on imagine
tout pour üatter cette paüion qui nous

obfede ; les parfums font mis en ufage,
on prend la chauiïure elïéminée des

Syconiens, on orne fes doigts d’é-
me’raudes brillantes ,enchafïées dans

de l’or, on fe pare d’habits les plus
riches 86 les plus alfénünés , enfin lei

biens que les perce ont acquis par des
roies légitimes 6C avec beaucoup de
peine , femétamorphofent enrubans ,-
e n bijoux , enrobes précieufesofàbri-
guées à Scio .8: à Malthe; 8; ce qui
ne devroit êt’re’,employé  qu’,à un niât

ge modéré 6c à-l’entretién , fe confu-g

me en jeux, çn mafique , en feilins ,
en guirlandes 956 en luxe de toute ef-

4 pece. Mais c’eü bien en vain qu’on

cherche à flatter cette pafïîon :  fan
tanagra eii de. n’être jamais fatisfàit ;

l’inqgtiémde 8p lesrregqus s’élevçnt du
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feîn même dés plaiflrs , 8C empêchent

qu’on ne jouifïe parfaitemem; [oit
qué l’efprit reconnoiffe fonerreur par

les reproches de la confcience , foit
qu’on roùgiiïe de paiïer ainû fa
vie dànÊs une honteufe oiûveté; ou
bien , (dit parce que l’objet qu’on
aimé aura lamé  échapper quelques
paroles-(1601:1 aura interprétées à fou

défavantageyfoitenfin parce qu’il aura
marqué tiop d’égards “pour quelqu’au-Â

ne; 8C qu’on aura cru vôir .fur Ion
vifagevle bonheur de fou rival.
“ Or, fi dans une paûîon heureufe .

8: fatisfaite f; il tfe rencontre tant de
chagrins. , jugez quels doiwient être les

maux qui acèompagnentl un  amour
malheurEux 85 rebuté 3 envifàgez les
peines d’une flamme .fansïfuccès , 8:

Vous ferezlconvaincu qu?unaman1.eit
déchiré par mille inquiétudes. Il ’eü

donc toujours plus fût-dt? ife déâer des

n’aits de1’amour, &d’el-prendre garde
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à ne point tomber dans (es filets; car
il n’efi: pasû difficile d’éviter d’y au:

pris que d’en fortir, quand une fois
vony eft embarraîlë. Si cependant vous

n’avez pu vous en défendre , vous
avez encore l’efpérance de brifer vos

fers , à moins que vous ne vous oppo-
ifiez vous-même au recouvrement de
votre liberté , 8c que vous ne vous
plainez à diûimuler tous les défauts
de l’efprit ê: du corps de celle que
vous aimez , 8: que vous délirez de
pofféder. C’ef’c ce que-font d’ordinaire

“la plupart des amants que l’amour
«aveugle ; leur paulien déguife les dif-
formités des perfonnes qu’ils aiment ,

ffouvent même ils leur attribuent des
perfeé’cions qu’elles n’ont pas. Cette

’dangereufe illution fait qu’on s’attaé

“che quelquefois à des perfonnes laides
8C méchantes , 8c qu’on voudroit les
(élever au faîtedes honneurs. L’amour

11’e1t que trop ingénieux à faire leur

t
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qu’une bellenbrune g la mal-proPre
n’a que v l’air négligé -; la louche

reffemble à Pallas ; la maigre 8c la
décharnée n’en ont que plus z de”

force 8: de légèreté; la naine n’en
que petite», elle eülpaîtrie de graces 85

d’efprit ; celle qui eû d’une ûature

déméfurée , n’en a que l’air plus no-

ble 8C plus maieûueux; ils difent de
q la begue qu’elle ne veut pas fe don-

ner la peine de parler ; de la muette,
que la modeüie e11“ la çaufe “de fa.

retenue ; celle qui cil ardente , babil-
larde, médifante , palle pour un efprit
(vif, gai, brillant; celle qui efl pref-
que muette de la toux , fouffre qu’on
l’appelle une beauté languiffante ; en-

fin celle qui en: furchargée de graille
:85 d’embonpoint , palle poux-la divine

Cérès , li chérie de Bacchus; la ca-
marde cil de la race des demi-Dieux,
des Sylenes, des Satyres , .8: celle en-

fin
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cées , cil le charme d’un doux baifer.

On ne tariroit jamais fur toutes les
folies de cette nature; mais quand il
feroit vrai que votre amante eût des
beautés qui la fifrent admirer , 8C
qu’elle pût être mife en comparai-

fon , je le fuppofe avec Vénus ;
eü-ce un ouvrage unique? Avant
que vous la connufîiez , n’aviez-vous

jamais goûté de plaifus dans la vie?
ne profane-belle pas fon mérite, en
employant , ainfi que les plus viles
courtifanes , toutes fortes d’artifices
pour chercher à plaire P Si vous pou-
viez la voir à fa toilette , vous la ver-
riez faire ufage de fard , de parfum
8L d’odeurs de toute efpece g il exhale

quelquefois de toutfon corps une odeur
li infupportable , que les femmes même
qui l’aident à [a toilette , font obligées

de fe détourner pour fe boucher le
nez , tandis que le pauvre amant qui

T ont: Il. D
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languit Sc foupire au dehors , couvre
fa porte de fleurs 86 de bouquets; il
y brûle les parfums les plus délicieux ,

8c le malheureux femble borner [a fé-
licité à baifer le feuil de la porte de fa
fîere maîtrelTe. Mais fi lorfqu’on lui

permet d’entrer dans fa chambre , il
reconnôît tout “l’art de fa parure , c’eft

alors qu’il devroit chercher une hon-
nête excufe pour fe retirer , après lui
avoir témoigné les plaintes que (on
amour avoit étouffées; 8c il devroit
s’accufer d’une extrême folie d’avoir

prefque placé au rang des “Dieux une

errant-re il peu digne de fan cœur 8;
de la tendrelfe. Aufïi , lorfqu’ime fem.

me veut retenir un amant auprès d’elle

8L le conferver long-teins , il n’y a
point d’art 8; d’induf’crie qu’elle n’en),

ploie pour cacher tout çe qu’elle fait
en vfecret , mais c’efl bien inutilement;

car f1 l’on ne peut découvrir tous (es

artifices par la vue du corps , on le
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peut au moins toujours par la vue de
l’efprit: Sc même f1 la perfonne que
l’on aime a l’efprit bien fait , û elle

ne manque pas de mérite , elle per-
mettra que l’on connoilïe le détail de

toutes fes ailions, perfuadée que l’on

excufera facilement quelques-uns de
fes défauts.

Mais s’il y a des tendrefïes dégui-

fées , il y en a de fmceres. Quelque- ’
fois une jeune beauté s’abandonne à

l’ardeur de fers feux; elle reçoit dans

fes bras fon tendre amant, elle le ferre
fur fan fein, elle le baife amoureu-
fement en prelfant les levres contre r
les fiennes ; les deux amans fe livrent

“aux plus délicieufes carefïes de l’a-

mour, 8c s’emprefïent de fatisfaire leurs -

delirs 5 c’eû cet empaillement qui porte

les femelles des oifeaux, Celles de tous
les animaux fauvages 8: domeûiques
à fe rendre aux deûrs des mâles de
leur efpece : une ardeur mutuelle les-

D ij
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y invite , 8c la nature féconde leur
doux penchant.

Mais il arrive [cuvent que le plaifir
qu’on a partagé , efl fuivi d’une dou-

leur mutuelle. On voit les chiens dans
les carrefours faire tous leurs efforts
pour le féparer , 8K n’en pouvoir ve-

nit à bout , tant les liens de leur
amour ont de force 8c d’union : c’ell

l’effet du plaifir réciproque auquel ils

le font abandonnés , 8: qui ayant
trompé leur ardeur , les tient unis plus
qu’ils ne le délireroient.

Si lors de l’union de l’homme 8c de

la femme , la matierer que fournit le
premier CR la plus abondante, les en-
fans qui en font produits , reEemble-

.ront davantage au pere qu’à la mere ;
mais li au contraire la matiere’ fournie

parla femme cit la plus abondante ,
fi la qualité de fa liqueur fèminale
domine , ils reffembleront plus à la
“mere qu’au pere. Mais û l’enfant-“tient
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(le la refTemblance de l’un 8: de l’au-’

(re , c’efl qu’alors le mélange des

deux liqueurs féminales fe’ fera fait

dans une pfepOrtion égale , 85 que
n dans l’a&e de la génération , il y aura

en de part 8c d’autre une tendrefTe
égale 8c réciproque. Les enfans peu-

vent encore reflembler à leurs aïeux ,
à leurs ancêtres, parce que leurs pere
8C mere peuvent contenir dans les
principes de leur affemblage , nombre
d’élémens difpofe’s de la même maniere

qu’ils l’étoient chez ceux de qui ils

ont reçus le jour: de forte que ces
élémens ou principes conûituans peur

vent fe tranfmettre de pere en fils.
Ainû la nature , par des mOyenS dif.
férens ,. produit des formes 8c des fi-
gures différentes , 8c nous donne quel-

quefois les traits , les gefles , la voix
8c les cheveux de ceux derqui nous
defcendons; car les principes qui for-
ment ces chofes , ne font pas moins

D iij
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confians 8c déterminés que ceux qui

fervent à la formation du corps 8c de
toutes les parties. La matiere de la
réproduâion cil commune à tous les
individus dans chaque efpece: l’enfant

qui vient au monde , cf: formé de la.
double liqueur féminale des p’ere 8:

mere; mais il reîfemble davantage à
celui des deux qui en a fourni le plus
abondamment , fait qu’il fait fille ou“
garçon.

Bien des perfo’nnes s’imaginent que

la flérilité’ cil un effet de la- puilïance

des Dieux , elles fe perlîladent qp’ils
empêchent qu’elles n’aient des enfans-

qui les appellent’du doux nom de pere.

Dans cette inquiétude , elles rougif-
fent les autels du fang des viâimes ,
elles les chargent de préfens , par l’ef-

pérance de fe voir un jour renaître
dans une nombreufe poüérifé; mais
c’efi en vain qu’elles fe plaignent du

deüin , 8c qu’elles importunent les
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Dieux; la fiérilité n’eû qu’un effet

naturel, qui ne provient que d’un
vice dans les organes , ou dans la ma?
tiere de la génération ; car li cette
matiere et]: ou trop épaille, ou trop
fluide , ou trop déliée , elle ne peut
produire fun effet r une mati-etc trop
déliée ne peut fe fixer dans les lieur!
qui. lui font deùinésl; à peine y cit.
elle lancée , qu’elle s’écoule 86 le ré-

pànd au dehors; celle qui eft trop
épaille , au contraire , ne peut pas
s’élancer aqui’ avant qu’il le faudroit,

foit qu’elle ne puilI’e atteindre“. les lieux

qui lui font deitinésl , fait qu’y étant

parvenue, elle ne puilïe s’unir avec
la liqueur féminale de la femme ; car
la génération ne fe fiait pas fans- un

certain rapport , une certaine harmoo
nie entre ceux qui goûtent les plaifirs
de l’amour. Certains hommes con-
viennent mieux à. certaines femmes;
on a vu des femmes flériles avec leur

i D iv
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premier mari, ne l’être pas avec un
feeond, 8c le dédommager par une
nombreufe pofie’rite’ des inquiétudes

qu’elles avoient eu d’abord : on a vu

aufïi des hommes , qui, n’ayant pu.

avoir des enfans avec leurs premie-
res femmes , en ont enfuite trouvé de
plus cenvenables à leur tempérament ,

qui leur ont donné des enfans pour le
foutien’ de leur vieilleffe.

’Il importe donc beaucoup pour la
génération , que les tempéramens le

conviennent , afin que dans le mêlan-
ge qui fe fait des liqueurs féminales ,
celle qui cit plus fluide punie s’unir-
avec celle qui l’efi moins, Il faut en-

core obferver de faire un bon choix
des alimens; car certaines nourritures
contribuent beaucoup à la perfeélion
du principe de la réprqduétion , 8c
d’autres l’affoibliffent 8c le coqomn

peut. L’art contribue encore , dans les
plaints de l’amour , àfaciliter la con-ç
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c’eption: il cit certainI que les femmes

conçoivent beaucoup plus facilement ,
lorfqu’elles prennent l’attitude ü ani-

maux , parce que dans cette pofition
les lieux propres à la réproduâion ,
peuvent recevoir avec beaucoup plus
de facilité la liqueur féminale. Les
mouvemens lafcifs 8c efféminés font
inutiles à l’aEte de la génération ; rien

même n’y nuit davantage , que lorf-
qu’une femme excitée par l’ardeur im-

patiente de fes deûrs , s’abandonne à

trop de volupté ; alors elle rend inu-
tiles les efforts de fou mari, elle 1’ -
rête dans le moment ou il veut fecon-
der la nature , elle empêche le but de

l’union des deux liqueurs feminales.
C’eû par cette raifon que les courti-

Afannes mettent en ufage les mouvé-
mens les plus lafcifs , afin d’éviter de

devenir grolles , 85 de donner plus de
plaiîirs à, leurs amants; mais une fem-

D v
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me fage à: vertueufe le donnoit point
ces rafinemens de la volupté.

Cg’eü point par. la volonté des

Dieux, ni de la mere des amours ,
qu’une femme laide ou difforme par-

vient quelquefois à le faire aimer ;
mais (i elle a des manieres douces 8C
prévenantes , des graces naturelles ,
une parure fimple 8C élégante , un ef-
prit aimable , elle peut aife’ment déci-

der un homme à palier fes jours avec
elle. La perfe’ve’rance n’eû jamais fans

. fuccès : quelques foibles que foient les
premiers coups , s’ils font continuel--
lement répétés , ils feront effet à la

longue: ne voit-on pas que l’eau qui
tombe goutte à goutte fur un rocher ,
le cave infenûblement , 8: le détruit

à la fin. - a
s

Fin du guanier!» Livre.
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OU ttouverai-je des eîpreüions qui
répondent à la beauté de ces fublimes

découvertes P Fourmi - je me flattez
d’écrire d’une mania-e conVenab-le à la

grandeur de ce fujet , 8c de trouverdes
éloges dignes de cet homme incompa-
rable qui nous a cohamtmiquzé fes faveur

tes 8c laborieufes fpéculations? Son
éloge, f1 je ne me trompe, dt au-deifua

D vj
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de tout être mortel ; car s’il faut
dire ce que je penfe 8c ce qu’exige la
vérité , je ne balance point à croire

que ce grand homme .fut un Dieu.
Oui fans doute , Memnius , ce fut un
Dieu que celui qui nous enfeigna le
premier le chemin de la fageü’e , qui

nous donna ces excellens préceptes
auxquels les hommes ont depuis
donné le nom de philofophie, 8c qui
faifant ’cefTer le trouble 8c les inquié-

tudes d’une vie malheureufe, apprit
aux mortels à vivre heureux 8: tran-
quilles.
, Comparez les découvertes des pre-
miers bienfaiteurs de l’humanité à

celles de ce Sage , 8: fans balancer,-
vous conviendrez que f1 l’on eû rede-

vable à Cérès de la découverte des

moiffons , à Bacchus, de celle des
vignobles : cesdécouvertes ne font
pas abfolument néceHaires à la vie ,
ptüfqu’on prétend -.qu.’il y a encore.
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aujourd’hui des nations qui n’en font

aucun ufage ; mais nul homme ne peut
être heureux fans le parfait contente-
ment de l’efprit , fans être dégagé de

mille craintes chimériques 8:. ridicu-
les ; 8: ce grand homme mérite d’au-

tant plus d’être regardé comme un
Dieu , qu’en nous enfeignant la fa-
gêffe, il nous a indiqué le premier la
route des vrais plaiIirs , 8C nous a
ainfi fait connoître les moyens d’une

vie douce 8: paiûble.
On fe tromperoit beaucoup , fi l’on

préféroit les travaux d’Hercule à ces

fublimes découvertes ; qu’aurions- ’

nous à craindre aujourd’hui de l’hor-

rible fanglier , li redouté autrefois
dans les montagnes de l’Arcadie , du
lion terrible de Némée , du fameux
taureau de Crete , de l’Hydre à tête
tenaillante, armée d’horribles ferpents;

du monfire Geryon , redoutable par -
la force de fes trois corps; des che-1
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vaux de Diomede , dontles narines
enüammées répandoient l’effroi dans

le voiünage du mont Ifmare 8: dans
le pays des Biffouiens? qui craindroit
aujourd’hui les oileaux funeües de
I’Arcadie , autrefois la terreur des ma--

rais Stymphalides; le fier ferpent, gar-
dien des Hefpérides , qui des vaftes
replis de [on corps s’entortilloit au
pied de l’arbre précieux qui portoit

les pommes (for? Serait-ce les bords
de la mer Atlantique , ou l’Océan qui

feroient à redouter , ces mers qu’au-
. cun de nos concitoyens n’ont jamais

traverfées, 8c dont même aucun bar-
baren’ofe approcher?
’ Suppofé que tous les montia-es de“

cette nature , dont Hercule a purgé
la terre dans les üecles paillés , n’euf-

fent point étéexterminés , qu’auroient-

ils de redoutable pour nous aujour-
d’hui? Les bois , les’forêts, les mon-

tagnes ne font-ils pas encore peuplés
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en grande partie d’animaux féroces 8:

nuifibles , 8:: n’efl-il pas touiours aifé

d’échapper à leur filreur? Mais fi
l’efprit n’eü pas abfolument dégagé

de préjugés, on ne peut être heu-
reux. Quels combats alors n’éprou-

ve - t - on pas P A combien de vives
allames n’eff-on pas expofé? Que de
craintes ridicules aflie’gent l’efprit P

Quels maux ne caufe pas l’orgueil , la
Vanite’ , la colere, l’intempérance 8c

mutes les autres pallions? Celui donc
qui apprit le premier aux hommes l’art

heureux de dompter ces pallions fu-
neües , de les déraciner de leur cœur ,

non par la force , mais par la fageflë
de fes confeils, ell’ fi fupérieur à tous

les autres hommes , qu’il mérite affu-

rément d’être mis au nombre des
Dieux. Notre reconnoilTance doit lui
drelïer des temples 8c des autels avec
d’autant plus de juliice , que ce Sage
a toujours parlé. desDieux avec beau-
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coup de refpeét 8: deJVéne’ration , 66

qu’il ef’t le premier qui nous ait fait

connoître la nature, qui nous ait déc
veloppé les mylteres 8c les opérations

les plus cachées.
Puifque j’ai commencé cet ouvrage

fur les traces de cet homme immortel,
je vais continuer à déve10pper fa doc-

trine; je ferai voir comment toutes
les chofes font-(orties du fein de la
nature , quel cil le tems deüiné à leur

confervation , comment elles ne peu-
vent enfreindre les loix éternelles 8c
immuables de leur durée.

Pour continuer de traiter cette
matiere a avec ordre , je ferai voir
d’abord que ce monde n’eft point éter-

nel , qu’il a été produit, que fa clef-

truétion dl inévitable; que c’efl le
concours des élémens de la matiere,

qui a formé la terre ,t la mer, le ciel,

le foleil 8c tous les albes. Je ferai
Noir enfuite comment tout ce qui vit,
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refpire ou végete , eüJforti du fein de
la terre; comment elle s’eü peuplée
d’une multitude d’efpeces d’animaux

qui n’y étoient pas auparavant; par
quel mOyen la fociété s’efl formée ,

les différentes langues fe font établies.

Je vous apprendrai comment’la crainte
des Dieux s’efl emparé de l’efprit des

mortels , comment ils ont toujours
religieufement conferve la fainteté de
leurs temples , les bois , les lacs , les-
autels qu’ils leur ont confacrés , aum-

bien que leurs (imulacres.
V J’expliquerai aufii la caufe du

mouvement réglé du foleil 85 de
la lune , comment la nature emploie
fa puiffance pour diriger leurs cours.
Ne vous imaginez pas, mon cher
Memnius, que ces aîtres qui parcou-
rent des orbes immenfes entre le ciel
8c la terre , 8c répandent leurs don:
ces influences fur les plantes 8e les
animaux, (oient - abandonnés à leur
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propre conduite; ni que les Dieux
s’emploient pour l’ordre 8c la confer-

vation de leurs mouvemens. Ceux qui
font couvaincus que les Dieux jouit“-
fent dans le ciel d’une tranquillité par-

làite , 8: qui en même tems fe lament
éblouir à la vue du fpeâacle de la
nature , de fes diverfes produàions,
86 particulièrement de celle qu’étale

à nos yeux la voûte azurée du ciel ,
retombent de nouveau dans l’efcla-
vage. de la religion ; ils fe donnent
pour maîtres des tyrans impérieux ,

que leur foiblefre 85 leur ignorance
leur fait regarder comme tout-puiiïans.
Ils ne conçoivent pas jufqu’où peut
s’étendre le pouvoir de la nature dans

la produâion ou dans la deflruétion
des différentes chofes. Ils ignorent que
tout l’univers eft aH’ujetti à des loix 8:

à des bornes qu’il ne lauroit palier ni
enfreindre. Jettez premièrement la vue
fur la vafte étendue du ciel , de la



                                                                     

’ l 91 amer 85 de la terre ; in jour arrivera
que ces corps , f1 difl’érens par leur

nature , par leur forme , feront dé-
truits; 8c que leur malle énorme,
après- s’être foutenue pendant des mil-

liers de fiecles , fe détruira nécefïai-

rement.
Je n’ignore pas la diliiculté qu’il y

a de prouver la deüruâion du ciel 8:
de laterre 85 combien Cette Opinion
doit paroître extraordinaire ;» je ne

lainerai pas cependant de traiter
cette matiere , puffiez-vous n’être
pas forcé par l’arrivée de ce terrible.

événement, æajoùter. foi à mes dif-

côurs ; vous verriez alors la terre
ébranlée jufques dans fes fondemens
entraîner la ruine entiere du relise du
monde; veuille la fortune éloigner
de nos jours de terrible défaite ,
ôz que la raifon, bien plus que l’ex.
périenee , nous perfuade de la nécef-
lité de cette fatale deûruélion. ,
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Les oracles que je vous annonce

font plus lurs que ceux que rendoit
la Pythie de deHus le trépied d’Apol-
Ion , lorfqu’elle étoit animée par les.

lauriers confacrés à ce dieu : mais je
veux , avant tout ,. que mes confeils
vous rall’urent contre les craintes de

la religion , 8c que vousne croyez
pas que le ciel à; les aîtres qu’il tenu

ferme , foient d’une nature divine 8C

immortelle. Je ne veux pas que vous
perdiez que les Dieux puniront des
mêmes foudres , dont on dit qu’ils (e

I fervirent autrefois contre les Géants,
ceux qui ont le courage de foutenir
que la deftruâion du monde efl iné-
vitable , que l’éclatante lumiere du
foleil fera. détruite; 85 qui alibi-cm
que ces prétendus êtres immortels fe-
ront fournis à la deftruâion. En efet,
comment ces corps participeroient-ils
de la divinité , 8c mériteroient-ils des

honneurs immortels , puifqu’ils don-
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nent des marques certaines qu’ils font
entierement privés de vie , qu’ils font

incapables de recevoir aucune fenfa--
tian , 8c qu’ils n’ont ni efprit ni intel-

ligence ? car il cil certain que la na-
ture de l’efprit Sc de l’entendement
ne s’allie point indifféremment avec

toutes fortes de corps. L’ame dt unie
au corps, elle en eü dépendante, elle
naît 8C périt avec lui, elle cit attachée

aux nerfs , au fang, aux os 8c à toutes
les parties du corps; 8C elle ne peut
s’en féparer qu’elle ne périfïe totale-

ment: le corps a, par fa nature, un lieu
fixe 8L déteminé où l’aine 8c l’efprit

. trament 8c le développent. Il n’efi:
donc pas raifonnable de foutenir que
l’aine paille fubtiiler dans fou entier
après la def’truâion du corps, 8c de

la renfermer dans des montes de terre ,
p dans les fieux du foleil , ou dans la

iimple nature de l’air ou de l’eau:
toutes Chofes abfolument incapables
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de la contenir , 8C qui étant abfolué
ment privées de vie 8C de fentiment,
ne peuvent jouir d’une nature divine
de immortelle. On ne fauroit de mê-
me 5xer le féjour des Dieux dans au-
cune des parties de ce monde; leur
nature cil li éloignée de la nôtre , que

i’efprit peut à peine s’en former la
plus légere idée : une fubüance divine
n’étant point fuiette à l’attouchement,

me peut être failie par aucun point;
il ne peut y avoir de rapport entre la
matiere .56 une telle fubftance. , par la
raifon que ce qui ne peut recevoir
de fenfation , n’en peut donner; que

,. ce quine peut toucher , ne peut être
touché. Vous verrez dans la fuite de
cet ouvrage que la demeure des Dieux
doit être conforme à leur nature , 8e
que celui d’un bonheur éternel ne
peut être celui où la nature nous a
placé.

L’orgueilleufe préfomption des honn-
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mes les porte à croire que les difféo
rentes beautés de la nature font un
préfent des Dieux , que ce travail ad-
mirable exige nos hommages , 8: qu’on

doit fe perfuader qu’il fera immortel.

Ils croient que toutes les chofes ont,
été créées dès le commencement pour

leur utilité 6c leur ufage: ils difent
qu’il y a de l’impiété à borner les

décrets immuables des Dieux; que la
Providence ayant arrangé la place de
chaque chofe pour l’éternité , on ne

doit pas la changer. Cette pieufe déli-
cateffe fait palier pour criminelles les
idées qu’on peut fe former de la dei“-

truâion de ce monde; mais en vé-
rité toutes ces objeâions font bien
dénuées de raifon 8c prouvent bien

la foibleffe de notre jugement. Les
Dieux ne font-ils pas au-delfus de nos
hommages P les mor-tels peuvent-ils
contribuer à leur grandeur? Des êtres
immortels ne veillent pas fur nos plaig-



                                                                     

[ 96 ]
tirs , ils ne font pas chargés du dé-
tail de la nature. Dans un repos éter-

V nel , qui auroit pu leur infpirer tout;
à-coup une vie aâive , fi différente
de la premiere P la nouveauté ne plaît

qu’à. ceux qui peuvent prendre du
dégoût pour les chofes anciennes;
mais des êtres immortels n’ayant point

à redouter une trille vieillelTe , la vie
qu’ils mènent étant conforme à leur

nature , comment auroient-ils pu fe
laiffer furprendre aux charmes de la
nouveauté P Les Dieux vivoient-ils
dans l’horreur des ténèbres P une font--

bre triflelTe les accabloit-elle de les
noires vapeurs , pour que l’éclat des

produâions nouvelles pût les rendre
feniibles , pour qu’ils puffent fe laifl’er

entraîner par les attraits de la nou-
veauté? Quel malheur y auroit-i1 eu
que nous ne fumons pas nés î Ce font

les agrémens de la vie qui la rendent
flipponable , 8c l’être qui ail: dans le

néant z
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néant, peut-il regretter la lumiere 8:
les plaiiirs qu’il ne connoît pas P

-0ù les Dieux , d’ailleurs , auroient-

ils pris l’idée 8C le plan de la conftruc-

tion de l’univers i car pour la for-
mation de tant d’ouvrages diffa-eus;
il auroit fallu qu’ils y penfaHent , qu’ils

y réfléchifïent. Comment auroient-

îls connu la force des principes , la
piuKance de leurs mouvemens , de
leurs difpofitions , s’ils n’avaient puifé,

dans la nature même la matiere 8e le
moule néceffaires pour la produélion

de tant. de choies différentes? Il cil:
certain que depuis des fiecles infinis ,’
la matiere premiere s’étant heurtée
dans tous les fens , s’eü’ jointe de

mille maniettes différentes; elle a ef-;
fayé toutes les formes pommes , tant
qu’à la fin. ayant trouvé celles qui lui

convenoient , elle a dû s’y maintenir.“

C’eû ainii que fe font formés tous leq

e . T901; Il. E
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mondes, 8c toutes les chofes de ce:

univers. . .1, Quand la puiîïance de la matiere ne

me feroit pas connue , je n’en ferois
pas moins décidé à croire que la na-
ture n’eû point l’ouvrage des Dieux.

tout m’attef’ce cette vérité: le ciel

même m’en fournit la preuve; c’efl

fur cette vaüe étendue que s’élevent

ces vents orageux , qui excitent les
tempêtes g defcendons-nous fur la ter-
re , de longues chaînes de montagnes,
de hautes forêts , des rochers inacç
cetïibles 8c ’efcarpés , des marais im...»

Pratiquables (Sc-fangeux , en couvrent
une partie, La mer borne des ferres
inconnues g le froid piquant du nord ,
la chaleur brûlante de l’Equateur ren-

.dent ces climats prefqu’inhabitables.
[Par-tout , fans les foins de l’homme,

la terre n’offriroit que des chardons
à des ronces; c’eü à force de culture

qu’il a .fllrrnonte’ un terrein ingrat;
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c’eft pour foutenir la vie , qu’il la

palle comme un efclave dans le trai-
vail 5 c’efl au foc de la charrue 8c à
la fueur de fon front , qu’il doit l’ -

bandante 86 la fertilité des maillons;
fans fes foins infatigables , il atten-
droit en vain les bienfaits de cette
mere commune : encore arrive - t - il
qu’il el’r trompé dans (es efpérances.

La nature ne répond pas toujours à
fes travaux g tant de peines, tant de
lueurs deviennent quelquefois inuti-
les; le foleil brûle fes produâions
naiflantes ; la grêle ou l’orage les fait
périr , ou l’haleine mdeufe des vents

les renverfe.
Pourquoi d’ailleurs la nature fait:

elle naître , entretient- elle tant d’ef-
peces d’animaux féroces 8c nuiÏibles?

D’où vient qu’elle ne renouvelle les
différentes faifons de l’année, qu’avec

les mêmes maladies P Pourquoi per-
met-elle que la mort tranche nos jours

E ij I e



                                                                     

[n20]
avant le terme prefcrit î De quelle
maniera un enfant entre-t- il fur la
kene du . monde P ne diroit -. on pas
que ç’efl un malheureux matelot que
là mer a jeçté fur le rivage , après l?a-.

Voir fait le jouet de les ihrams; il ne
fort du fein de fa mere , que pour ref-
fentir les peines de la Vie 5 nud; couché

fur la terre, il remplit çle fes cris le lieu
(le fa naiflànçe, comme s’il çraignoit

déja les malheurs qui l’attendent dans

le cours de (a vie, Les animaux2 au:
çontraire , ont été bien mieux traités,

de la nature 5 ils  le développent in-
(enûblement 5 il, n’eü pas pecelfaire

qu’une tendre nourriceifoulage leurs
maux , qu’on égaie leur enfance par

des jeux de dduçes paroles; les cli-
mats différens , les faifons diverfeg ne
les obligent Pas des habillage!“ in,
çommodes ; 8c comme la terre fait
éclore de foil fein tout ce qui leur en

[Pécçffaire , que l’intérêt ç; l’ambiqu
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ne lès divifent pas, ils n’ont poîm

imaginé des armes pour fe défendre;
n’ayant rien en propre ,..ils n’ont pas

befoin de villes , de tours 8C de mu-
railles pour fe garder.

v La terre , lîeau , le feu, l’air , qui

(emblent être les élémens de cet uni-
vers , font d’une nature périfTable : le
monde par cônfe’quent doÎt être auHî

airaietti à la deflruâion; car lçs par-
ties d’un tout ayant été formées par -

l’union 8c la rencontre de la matiere
premiere , 8:. leurforme étant pétilla.-
ble, le tout qui cil compofé de ces
parties , doit être , comme elles) afin; .
jetti aux mêmes loix de la deftruâion ;
8c puifqu’il paraît fenûblement que

toutes les vaües parties du monde fe
détruifent 86 fe réparent fucceflîve-

ment, il cit raifonnable de conclure
que puifqu’il y a eu un tems pour la
produftion 85 la naitlànce de l’univers ,

E. iij ,
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il y aura aufli un tems pour fa deflruco
tian 8: fa diEoluüon.
l Ne croyez pas , mon cher Mem-

niuè , que cette opinion (oit fans fon-
dement; ce n’eft pas fans raifon que
j’ai avancé que la terre , le feu , l’eau,

l’air font d’une nature périllable , que

ces choies avoient eu un commence-
ment , 8C qu’elles auront une En. Le
foleil ; par fon ardeur brûlante , con-
ïume une partie de la terre ; la terre
battue par les vents , 8c foulée par les
pieds des animaux , détache de fa fur-
vface des tourbillons de poufliere qui
font emportés dans l’efpace des airs ;

les pluies augmentent l’impétuolité

ides torrens ; tout ce qui fert au détie-
loppement , à l’augmentation d’une

’chofe , perd autant de fa fubflance
qu’il en donne ; 8: comme la terre
femble être la mere de tous les êtres)
qu’elle tire de fon fein la matiere de
leur accroifl’ement , elle en cit aulli à
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fou tour réparée dans leur diffolution;

tous les êtres viennent s’y rejoindre
comme à un tombeau commun. La
mer , les fleuves , les torrens , les
fontaines font continuellement-répa-
rées par des eaux nouvelles : leur
cours qui n’efi jamais interrompu , en

. cit la preuve ; mais la nature emploie
différens moyens pour empêcher que
l’océan ne forte de fes bornes , qu’il

n’engloutiile la terre V; les vents, le

foleil en attirent une partie , une au-
tre fe filtre au travers des terres , y
dépofe Ion âcreté , 86 forme une eau

douce , claire 85 limpide.
Parlons maintenant des changemens

innombrables qui arrivent dans l’air
à chaque inüant par la quantité de

matiere qui fe détache continuelle-
ment des corps , 8: qui fe porte dans
toute fon étendue: fi l’air ne réparoit

à fon tour cette émanation des corps,
il y a déja long - tems que tous les

Eiv
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êtres auroient été transformés dansât

proprelfubflance ; l’air par conféquent
et! renouvellé par la même chofe qu’il

/ renouvelle; l’expérience nous prouve
qu’il n’ell rien qui ne perde à chaque

inllant une certaine quantité de ma-
tiere ; le foleil même , cette fource in-
tariflable de lumiere ,- quiremplit’fans
celle l’univers de nouveaux feux ,.qui

darde [es rayons continuellement, 85
dont les nues nous dérobent quelque- “
fois la préfence , parce que leur épaif-

feur forme comme un voile entre cet
albe 86 nous: le foleil , dis-je , s’il
ne trouvoit en lui-même à réparer la
quantité de matiere qu’il fournit à

chaque inflant, perdroit bientôt tout
(on éclat. C’eî’t ainfi que ces lampes A

funèbres fufpendues aux voûtes, 85
dont il s’échappe fans celle des étin-

celles de feu , trouvent toujours en
elles-mêmes de quoi réparer leur perte.

’ La matiere graille 8; terreflre qui les
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clarté ,- & leur réparation cit toujours
fi prompte , qu’elle prévient leur dif-

folution. Il en efl de même de la lu-
miere du foleil , de la lune , des étoi-,
les ; les premiers traits qu’ils envoient

ne font pas fenfibles , ils ne le de-a
viennent que parce qu’ils font com; -
tinnellement fuivis d’une multiwde
d’autres; de forte qu’il ne faut pas

douter que ces chofes ne foient très--
fujettes à l’altération , 85 que par con:

féquent elles ne peuvent être éter-f
nelles.

Le rems qui détruit tout , confirme-
les pierres les plus dures , les marbres ,ï
le bronze, les tours les plus folides :les
temples des Dieux , leurs images n’é-L

virent point fon pouvoir. Le deflin
même , cette divinité refpeéte’e , ne

peut étendre le cours de nos jours. En;
vain il voudroit s’oppofer aux décrets

immuables que la nature a fixés. pour

E v l
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la durée des êtres. Les tombeaux des»

héros ne (ont plus connus que par
leurs débris; les rochers fe détachent

des montagnes , ils. cèdent au terme
prefcrit à leur deftruâion ; s’ils étoient

formés pour l’éternité ,. ils ne fe dé-

tacheroient point de leur malle , 86
fouffriroient, fans aucun-e altération ,
les coups inévitables du. tems.

t Jettez enfin les yeux fur toute la
nature , confidérez ce qui vous envi»

tonne , regardez tout ce qui cit au.
defTus de vous , voyez ce que la terre
renferme dans fa vaûe étendue , tout
ce qu’elle produit , tout ce qu’elle
reçoit à la diffolution des êtres ,. 8:
vous ne douterez plus que ce monde
ne fait un alfemblage périllÎable ; car
tout ce qui (en à l’augmentation 8c au
déve10ppement d’une chofe , doit s’éo

gail-erg 8c ne peut être réparé que par

de nouvelles produâions.
l D’ailleurs fi le ciel 8c la terre n’ont
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point été, produits , li leur nature et!
immortelle , d’où vient que la guerre

de Thebes 8: la ruine de TrOye font
les premiers exploits que les Poètes
aient chantés? Pourquoi tant de belles
a&ions qui ont du précéder ces guer-
resk célebres , n’ont-elles pas fait le (il.

.jet de leurs poëlies? Il faut donc que
la création des chofes ne (oit point ,
éloignée , que la naiHmce de ce mon-

de ne fait point ancienne. Pourquoi
voit-on tous les jours des arts qui [a
perfeâionnent , 8c qui s’étendent par

de nouvelles recherches? Que de pro-
grès [l’art-on pas fait dans. toutes les
fciences? L’on cil parvenu à pénétrer

languira , à connoître (es myftexes ô:
fes Opérations les plus cachées.

Si çependant vous palifiiez à croire
que joutes les chofes ont été dans les
temsançérieurs’, .comme. elles font à.

méfiait, quels: feu apu jfairekpérirz
1,25139an anciens. que les villes

.. E vi
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ont été englouties par de violentes
fecouffes de tremblemens de terre,
que des pluies continuelles, jointes à
l’ardeur des flammes , ont englouti leé

demeures de fes anciens habitans ;
vous me fourniriez un moyen invin-
cible de vous prouver que la terre 85
le“ foleil périront ; car il eft certain
qu’un corps pouvant recevoir de telles
atteintes , fouffriroit une entiere déf-
union , li un. choeplus violent venoit
à féparer fes parties. Qu’eft - ce qui

prouve davantage la néceflité de mou-

rir, que le retour des mêmes mala-
dies , dont la nature s’el’c déjavfervie

pour ôter; la- vie à.nosfeml)lables? v
Il n’elt rien d’éternel que ce qui d!

parfaitement folide , que ce qui foufïre
le choc d’un autre corps fans en être
altéré ni pénétré, que de qui n’admet

aucune divifxon dans la textureîdei’fes’

parties; telle e11 la matiefe’ première,

tel eft encore le vuidekquihe’cfaint’
ni les impulfions , ni. les attaques , 8c
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qui renfermant toutes les echofês’, 86

les comprenant toutes , eftLe’ternel 86
ne fautoit fe diifoudre , pnîfqu’il’ n’y

auroit rien au dehors qui pût recevoir
les débris de fa dilfolution; mais ïaî
montré que l’impénétrabilite’ n’eü pas .

le pr0pre de la nature du monde; qu’il
y a du vuide dans l’union de fes par-
ties , puifqu’xl y a des corps qui fe
détachant des fa malle , peuvent fe
heurter avec Violence , 8c faire crain-
dre la ruine de fon allèmblage; que
d’ailleurs fa vafle 8c profonde éten-
due cit fulüfante pour recevbir fes dé.-

b’ris 8c fes ruines; le ciel ; le foleil,’

la terre , lamer, ne font donc pas
exempts des traits de la diC’olutionj
ana-contraire , l’efpaee en leur ouvranf
fan immenfe abîme , efl toujours prêt
à les engloutir ; de forte qu’il faut
Welter qile-Ces-’-chofes où: été pro-

duites , 85 qu’étant perilïables , elles
n’ont“ pu ’réûfcer depuis’tant de necks

faux coups de la def’cruâion,



                                                                     

[ne]Si les principales malles de l’univers

Peuvent fe heurter e, le choquer entre
elles d’une maniere. aufli violente ,
peut-on clouter que quelque jour ne
verra la fin d’une guerre auHi ôpiniâe

Ire l foi: que le foleil dominant à cette.
diffolution v, attixe 8C puife toute l’hu-

nudité de la terre , (oit que les fleu-
ves grofiîs par de nouvelles eaux , fe
débordent 8c inondent toute fa furfa-
çe. Ils l’ont inutilement tentéjufqu’à

préfent , parce que les vents , en (ou.
levant les ondes , en” enlevent une
partie, 86 que le foleil en attire une
autre par la force de fesyrayons; car
toutes ces caufes agilïent avec des
puiil’ances égalest, 8c fe .difputent à

l’envi l’avantage de cette fameufe clif-

folution. Peu s’en et! fallu qu’autre
fois la terre n’ait embrâfée &.con-,
fumée parle feu ,4 ôÇ qu’un déluge,

univerfel n’ait , à çe:--qu’gn.’i)rétend ,

lubmergé 8: englouti toute,la nature.
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Mais le feu m: viâoJrieux, Iorfque I
Phaëton cédant à l’ardeur des chevaux

du foleil , fut emporté dans les voûtes
incertaines de l’efpace , 85 embrâfa

tout ce qui fe rencontra fur (on palla-
ge. Le maître des Dieux irrité , pré-

cipita d’un coup de foudre fur la terre

ce jeune téméraire; le foleil reprit
pour toujours l’éternel flambeau du
monde ; il ramena (es chevaux effrayés,

les attela à Ion char , 8c reprenant fa
route ordinaire , il ranima toute la
nature par falpréfence. C’en ce que
les Poètes ont anciennement chanté
dans leurs vers, 8C (fait en quoi ils
fe [ont trompés; car le feu n’a de
puiii’ance que lorfque la matiere qui
le compofe 8c qui cit répandue dans
l’efpace , cit réunie: alors , ou (on
aâion cit détruite par les obftacles
qu’il rencontre , ou la maire univer-
felle des choies, cédant à fa flamme
dévorante , court à fa deüruâion.

/
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l’emporta autrefois à fon tout: , lori?

que les fleuves fox-tant de leurs lits; z
innondere’nt &fubmergerentbeaucoup

de villes 8c de terres; maisde quel-
que maniere que leurs eaux fe foient
retirées dans l’efpace , il n’efl pas

moins confiant que les pluies s’arrê-

terent ,- que les fleuves perdirent
leur impétuolitë , 8C furent contenus

dans leurs lits.
Je vais maintenant Vous expliquer;

ô Memnius , comment le concours de
la matiere a pu former“ le ciel , la
terre , la mer 8Ce tout ce que nous
voyons; il eft certain que les élé-“
mens n’ont point été rélmis’par une

calife intelligente gils ne l’ont pas con.-

fultée fur leurs mouvemens ,. fur leurs
directions. Mais toute la matiere pre-
miere , parcourant depuis des“ fiecles
inombrables la vaf’te étendues de
l’efpace, a dû fe heurter, fe rencon:
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trer de mille manieres , Sc fôrmer dit:
férentes fortes de combinaifons a: d’af-

femblages. Il cil donc vrai que les -
élémens de lamatiere,lqui étoient ré-

pandus dans l’efpace , ayant eflayé

mutes fortes de mouvemens 8C de liai-
fons , ont du enfin fe réunir; ils ont
formé des ébauches de différens c0rps;

85 cette premiere réunion, ce premier
ail-emblage ont été les principes des

chofes, 86 ont fervi à former enfuite
le ciel, la terre, la mer 85 tous les
animaux. Alors on ne voyoit point le
char brillant du foleil parcourir les
voûtes du ciel; les étoiles , la lune ,
la terre étoient à peine ébauchés; il

n’exifloit rien de ce qui exiûe aujour-e

d’hui. Lorfque le monde fortit du ca-
hos; fes premieres produétions ne fil-1
re’nt que des malles informes; les éle-l

mens femblables commencerent feu-
lement à fe réunir; l’univers parut fur

les abîmes du -vuide ; les différentes
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parties qui le compofent fe féparerent;
prirent un certain ordre 8: réunirent

.à leurs malles, les diflérens élémens

qui leur convenoient. Le mouvement ,
l’aâion , le concours, la pefanteur, la
forme différente 8C variée des élémens

de la matiere premiere , étoient d’abord

.un obfiacle à la produâicn des chœ
les ; mais lorfqu’ils eurent trouvé un

ordre , une direâion convenable , le
ciel le (épata de la terre , la mer fut
contenue dans fes bornes , 8c les feux
du ciel dégagés de toute matiere ter-
reître , éclairerent l’univers g les élé-

mens qui formerent la terre , étant
d’une nature plus pefante , plus com-
pacte, fe fixerent au centre le plus bas;
les élémens au contraire qui forme-
rent le foleil, les étoiles, la lune , 8E
le vaille circuit du ciel, s’éleverent au-

delÏus du centre; car il n’efl: pas (loue

teux que la matiere qui forme ces
corps , efl plus polie , plus ronde , plus
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iléiiée , plus petite que celle qui camé

pofe la terre; de forte que le ciel, les
affres liment les premiers corps qui
s’élancerent avec impétuofité du fein A

du cahos , 8c qui attirerent avec eux
une grande quantité de matiere fub-
tile; tels on voit à-peu-près les brouil-
lards , les vapeurs s’élever “du fond des

lacs , des rivieres; ou les exhalaifons
fortir de. la terre , lorfque la verdure
des champs , couverte de la rofe’e du
matin , reçoit les premieres imprellions
de la vive lumiere du foleil.

Dès que ces premiers élémens eu-

rent gagné les parties fupérieures , ils
s’unirent, 8c prellés dans tous les fens

par des vents contraires, ils ne com-
poferent qu’une même malle g il s’en

forma ces nuages épais qui nous déro-

bent la beauté du ciel, dont la nature
légere 8: fluide (e fortifia dans (on con-
tour par l’union de fes parties; le ciel
s’étendit de lui-même dans tous les -
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feras, dans les abîmes infinis de-l’efpaèê”;

de cette forte il fervit comme d’en-
ceinte 8c de harriere au monde ; la
lune, le foleil fe formerent des élé-t
mens qui ne furent pas employés à la .
conûnlâion du ciel 8c de la terre; car
les élémens qui n’eurent pas airez de

péfanteur pour fe fixer aux parties in- g
férieures de la terre 85 qui ne furent a
pas afTez’légers pour gagner les parties .
fupérieures“ du ciel, s’éleverent , fe

foutinrent dans les efpaces interméù

diaires entre la terre le ciel, 8c for-
merent ces globes qui font les maires

principales de l’univers. -
’ Cette premiere divilion de la me *

tiereétant faite , au même miment .
la’ terre s’entrouvrit pour former les

campagnes du vaüe océan ; elle en
creufa les abîmes immenfes:& la dia- I
leur du ciel , les rayons du foleil àgif-
faut en même-rems fur fa furface’, la *
pénétrerent 8c en referrerent les dif-
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férentes parties. Les élémens les plus

fondes furent obligés , par l’excès de

leur pefanteur , de fe porter 8: de-fe
réunir vers fou centre; la matiere la

 . plus légere , la plus polie , forma les
k eaux de la mer, celles des fleuves,
I des rivieres : 85 la terre en fe conden-
e faut , fît [mât de fon’fein une grande

quantité d’élémens d’air 8; de feu qui

. s’éleverent dans le ciel, 8C fe réuni-

rent pour en affermir les voûtes brilg
lames, Les champs alors s’abaüï’erent;

les rochers , les montagnes éleverent
V. leurs cimes jufques aux nues ; c’en;

ainû que la terre fut formée des élé-a

mens les plus foüdes , les plus com:
paâes de çgllte la matiere 51è pefangk

teur la porta vers les parties inférieu-
res du monde Qù elle fe fixa, Par cette
féparatiçg des matiçres les plus, pefgn-

tes , la mer , l’air , le çiel confeWerenç

leur. pureté , leur élaûicité , leur éclat;

à; quoique de ççs 91199:3; k9 uns;
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[oient beaucoup plus légeres que les
autres , comme le ciel, il ne conferve
pas moins fa nature; porté 8; foutenu
fur les plaines de l’air , on y voit fe
former les vents , les tempêtes , les
orages , fans qu’il en fait troublé ,
fans qu’ilen reçoive de 1’altération.Une

force confiante le retient dans la mê-
me ûtuation, le même ordre; c’eft
par les mêmes efforts qu’il perpétue

fes feux; ainli le balancement périodi-
que de l’océan cil produit par la mê-

me calife , 8c fublifie depuis nombre

de fiecles. i
i Parlons actuellement du mouve-

ment des alites. Pour que tout le Ciel
tournât fur lui-même , il faudroit que
les pôles qui le foutiennent, fuiïent
prelïés 8e: comprimés par le tourbillon

d’air qui l’environne des deux côtés;

il faudroit encore qu’un autretour-
billon , en fe répandant , au-defTus , le
fît mouvoir vers l’orient, ô; qu’un
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troifxeme, en agiiIànt annelions 8: en “

feus contraire, le (enlevât 8: le mût
vers l’occident: c’efî ainfi que l’eau

d’une riviere fait tourner à la fois des

roues &C enleve des feaux. Mais peut-
être que le ciel cl! fixe , 8: qu’il n’y

a de mobile que les affres qu’il ren-.

ferme , 85 qui fe meuvent, fait par
l’impuliion des tourbillons rapides qui

[e forment de la matiere du ciel, 8:
qui fe voyant relier-tés font effort de
toutes parts pour s’échapper; (oit par

l’air, qui venant du dehors, les met
en mouvement ;r (oit enfin que la ma-
tiere deûinée à leur réparatiôn les
attire , ou qu’ils aient par eux-mêmes
la puiîl’ance de [e porter vers elle. Il

cil bien diflicile de connoître les cau-
fes véritables de tous ces mauvemens;
jekme borne à parler de ce qui fe fait
ou de ce qui fe peut faire dans le
nombre des mondes qu’enferme cet
univers. J’alîigne diiïérentes caufes



                                                                     

[ne]aux mouveraens des aîtres , (ludique
je fois perfuadé qu’il n’y en a qu’une;

i l mais il n’eü pas toujours aifé de la

détemüner. -
Pour que la terre fait fiable 8c. fixe

au centre du monde , il fàut que la
pefanteur diminue peuvàqpeu vers’les
parties inférieures ;il faut auHi qu’elle

.ait été foutenue dès le premier mou

l ment de fa formation par un corps
d’une nature différente de la üenne ,

qui lui fait inféparablement attaché
avec le volume d’air qui ,l’environne

8c qui lui fert comme de bale; c’ell
«par cette raifon que la pefanteur n’eü

point à charge à cet àir; elle ne le
comprime pas se ne le preiïe point.
Cati ainli que l’homme n’eü point

incommodé du poids de [es membres;
le col fupporte fans peine la tête , 8;
les. pieds lepoids du corps; tandis
que la plus légere impreffion qui nous
Men; du dehors, très Jouvente nous

gêne ,
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gêne , nous bielle : tant ileff de conf;
quence que (les-choiës-fe joignent 85’

funaient; La terre n’eft donc point
une produâion incertaine , qui nit été

apportée dans le lieu où elle efl ü-
4 tuée ,’qui fait venue d’ailleurs pour.

s’unir à un air qui ne lui étoit point
prèpre ruilais dès-la première naiü’ance“

du monde , elle a été produite avec
fait qui l’environne , comme les mem-
bres avec le corps r Cela eR ü vrai’
queila terre étant ébranlée fout-à-

coup in: le bruit impétueux du tomé

nerre , communique-fa feeouife 85
fou mouvement à tout ce qui eû au.’
defïus d’elle ; ce qui n’arriveroit pas’

fi elle n’était comprife “8C renfermée

tourait-l’entour: par .le ciel, par l’air;
à): é’zls n’avoient ’eu des liens’ com-

muns sdès- le premier infianti Ïde leur!
naiffance; Ne voit-on pas que l’ame,“

quoique d’une nature très-déliée ,“

commande à: gouverneïlè Corpb à fort.

Jaqulj; .1. ô ga h (la;
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gré , parequ’elle lui e11 unie 6c acta;
chée irès-étrOitemenl? N’eücce pas à

fa puiflànae que le corps :doit la (me
calté qu’il a de courir, (le-fauter 86

de faire toutes fortes d’exercices?
L’expérience nous fait don commine

craque peut un serpa délié, uniàrm
corps peûnt g comme l’air à la terre,

ou liante aucorps.
. La grandeur ôÇ ladaaleurduiblgâ
ne font ni moindres ni plus grand“
que ce qu’elles parement ; car de
quelque (laitance qu; vienne la 111-9
mien, dès qu’elle ne perd rien de
(on éclat dans Al’vefpace qu’elle un.

urfe , il faut que fa grandeur fait
telle qu’elle paraît (un la terre, fans
qu’on paître y nien- ajouter ni dirai.

nuer. De même la lune ,foit qu’en:
pas éclaire d’une immine empruntée

mule fa propre Iranien , n’ai pas plus

gaude que nos yeux ne nouala re-
préfesntent j Œr (51’931 En de loin un

objet éloigné, il ne paroit d’abord
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que confulëmem ; on ne

V point fon contour , [es extrémités.

Mais puifque la lune nous lainé voir
faklumiere dans tout 12m éclat, que
nous vdillinguens fa figure , que nous
pouvons juger de (a circonférence (il

faut donc que fa grandeur (oit telle
ü que nous la voyons. Il en dl de même

des feux qu’on apperçoit d’ici-bas

dans le ciel; ils ne peuvent être ni
plus grands, n°1 plus perçus qu’ils ne

nous parement , comme ceux que
nous découvrons [in la terre , .6;

’ quoiqu’éloignés , nous lament apper-

Cevoir leur lumiere 8c leur Qammej
qui vacillent de côté 6c d’autre.

i On ne doit pas être étonné que le
foleil n’étant pas plus grand qu’il ne

paroît, paille fournir à l’énorme guano

tâté de lumiere qui remplitïles mers,
vleslterr’es , la vaille étendue des cieux;

8c que toute’la nature fe mienne de

Ta chaleur. Car comme ce;7 rem:

v   1*
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ferme en lui-même la matiere iné-
puifable des feux dont il éclaire le
monde , qu’il en eü continuellement
réparé par le retour des .rayons qui.
viennent fe rejoindre à lui comme à.
lëur centre , il ne peut s’épuifer ; 8;

malgré la petiteEe de fon difque, il
peut (Mûre à la quantité de lumiere

dont il pare l’uivers ; tel un petit l
ruilïeau qui d’abord ne coule que par,

mi les prairies , étant augmenté dans

Ion-cours, inonde enfuite de une;
campagnes. Il [e pourroit d’ailleurs
que le foleil , quoique d’un foyer très.-
petit , pût éclairer ô: échaulïer l’uni-

vers , li l’air étoit de panure à s’en-.-

üàmmer aifément , à; à étendre de

proche en proche la lumiere qu’il re,
colt. Ainfi on voit quelquefois la plus
petite étincelle confumer les moilïons

dans les campagnes , 8; la flamme ô;
la, fumée s’élever tout à l’entour ;

input-être encore que le foleil placé
dans les régions fupérieures du ciel,
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’fenferine air-dedans de lui une granûe

quantité de matiere ignée, qui com-
muniquant fa chaleur aux rayons ,
fait naître les ardeurs brûlantes de
’ l’été. .

On ne fait pas précifément pour»

quoi le coms du foleil s’étend de
la zone torride à la zone glacée , 8:
comment cet aître , en revenant fur
fes pas , pafïe du (igue du Cancer au
ligne du Capricorne. On ne conçoit
pas non plus commem la lune par-
court en un mois l’efpaCe que le fo-
lleil eîl: un an à parcourir. Peut-être

y a-t-il plufieurs califes de ces mou-
vemens; peut-être auflî que plus les
dires (ont près de la terre , moins
ils (ont foumis àl’aâion du teurbillon

qui entraîne 8C fait tourner tout le ciel ;

parce que dans un tourbillon , la rapi-
dité des mouvemens n’efi pas la même;

qu’elle diminue vers (a circonférence ,

de forte que le foleil étant placé dans
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h partie’inférieure , 8c plus bas que:

les étoiles,- il ne peut égaler leur

-.vîœflë. *La lune et! encore plus près de la
terre que le foleil; 8c plus fou orbite
s’éloigne du ciel 8C s’àpprœhe de. nous,

moins alors fon motivement approche
de la rapidité de Celui des autres af-
tres; 8c parce que le tourbillon qui
l’entraîne dans le ciel , ait moins rag.

pide 8c moins impétueux que celui
qui fait tourner le foleil , les autres
étoiles ont d’autant plus de facilité

pour l’atteindre 8: dévancer Ton
cours ; de forte que par-là elle pa-
roit revenir plus “promptement aux
mêmes points dû ciel , quoique dans
le vrai , ce foieiit les étoiles qui dans
la rapidité du mouvement des cieux,
reviennent vers elle. Il fe peut gum  
que par le conCourslditïérent de (feux

volumes d’air qui traverfent les par-
ties du monde alternativement , il y
en ait un qui dans un tems marqué.
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agît &zrepbufe le fokil ù 510340
fêtât: Mm “ver; .ëc qu’un
autre tourbillon Æair,agiiïam enme
contraire, lar-amena enfaîte des pôles
glacés aux chats brâhmîs de l’Eqwa-

tan. La lune, airü qua Les autre;
alites qui parcourent leurs orbes im-
menfes dans L’efpaœ des airs , pour-
roitaufü obéir à l’impulâon alterna

üve’ôz oppofée des deux airs; 8C en

effet ne voyons-nous pas que les nues
poudrées par des vents contraires ,-
font emportéès dans les! difféœntes
partieà du ciel P. Pourqûoi dans ne
«oirions ahou; pas que d’immenfes
tourbillons d’air foient fuüfans pour

entraîner le foleil , les albes , 86 les
forcer à fournir leur immeni”e  car-n

fiera. v VLa nuit répand [es fombres voiles
fur la terre ; fait parce que le foleil,
après avoir parcouru (on orbe im-
menfe , fe porte aux extrémités du

’ “ “ F. iv
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de! ,’ 8: Çn’e’puifé parla longueur a!)

fort cours ,“ t8: par l’aâion .de l’air

fur-l’es “rayons, il ne répand’plus

qu’une lumîere incertaine ’81 languiny

faute; fait parce que la même force
qui l’entraîne fur les parties fupe’rieu-

res du ciel, le contraint de dirige:
enfuite fonceurs fous l’a terre. Mais
l’aurore vermeil-le déploie fa clarté

brillante dans les campagnes de l’air ,

&annonce aux mortels le four qui
Va fuivre ;v foit parce que le foleil’en-
v0ye “ de l’autre .hémifphere quelques

rayons ,comme l’avant-caurenrde [on
arrivée ; foi: parce que «la-matiere du

feu efl contrainte de fe réunir dans un
tems marqué , 86 de former ainfi tous
lesjours un nouveau globe de lumie-l
re. C’eü ce qu’on prétend voir fur la

cîme du mont Ida ,Ï lorfque le foleil
paraît à l’orient , on voit s’élever tout

à l’entour des feux épars , qui , fe réu-

nilTant infenûblement, forment un glo-.
be qu’on apperçoit dif’tinélementLette
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fuccefîion des jours 8c des nuits , cette

réparationiconflante de la lumiere ,
n’ont rien qui doive nous furpren-
(1re; la nature montre un ordre éta-
bli pour toutes fes productions: les
arbres flemment 8c fe dépouillent de
leur verdure danslun tems marqué ;
les dents tombent à un certain âge ;
le menton d’un jeune adolefcent fe
couvre d’un tcnire coton, qui fait
enfuite place à un poil plus ferme 8:
plus épais; le tonnerre enfin , la
neige, les pluies , les orages , les
vents fuivent l’ordre des faifons ;. car
les premiers élemens s’étant d’abord

arrangés d’une certaine maniere , la

nature ne peut plus changer l’ordre
de leurs premieres difpoiitions.

Les jours croiü’ent lorfque les nuits

diminuent; 8c par une révolution
certaine, ces mêmes nuits augmentent
lorfque les jours décroiliënt. Le fo-
leil cit la caufe de cette viciiiitude;

F v
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a? fait qu’il s’éleve au a demis (le la

terre , ou qu’il en éclaire les parties

inférieures , il divife toute la mon;
férenée du ciel en parties- inégales;
de farte que ce qu’il ôte d’un côté ,

il le rend au côté oppofé ; maiscette
irrégularité cafre , dès qu’il arrive dam

l’Equateur z les jours font alors égaux

“aux nuits; le ciel cf! partagé égale-

ment du nOrd au midi; il home les
vents orageux qui arrivent des pôles
du monde.- Mais la ûtuation 8c la

v poûtion du foleil“ [ont obliques dans

le zodiaque; il y fait le partage des
faifons de l’année , à ne répand (a

lumière fur la ferre 8L dans les cieux
qu’obliquement. C’eû ce qu’ont en-

feigné ceux qui ont obfe’rvé le ciel,
St qui l’ont ’dlvife’ en tam de diffé-

rentes conüellatiOns.
Peur expliquer cette fuècelî’ièn  dês

fours 8: des» nuits ,I ne pôurroit- on
pas croire auflî “que l’air étant plus

épais dans (le certaines régions , les
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rayons du foleil (e trouvait arrêtés ;
8c n’ayant point allez de force pour
pénétrer ces obl’tacles, ils retardent à

éclairer l’autre hémifphere P C’efl

ainfi que pendant l’hiver la nuit con-
tinue de répandre Ion obfcurité fur
la terre , jufqu’à ce que la. lumiere
du foleil , forçant les portes de l’os

rient, faire briller les premiers traits
du jour , ou que les feux qui forment
le foleil , arrivant , fuivant les diffé-
rentes faifons de l’année , avec plus
ou moins de vîteilè , faillent paroître

leur clarté.
. Lalumiete du foleil étant réfléchie,

peut produire celle de la lune : cet
albe nous éclaire d’autant plus , qu’il

s’éloigne davantage du foleil, jufqu’à

ce que lui étant tout-à-fàit oppofé ,
il brille à nos yeux de toute fa l’pleno

5km ;E enfuite il nous dérobe infanti-
blenientfon éclat ,f lorfqu’adievant
fou cours , il s’éloigne de plus en

F vj
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lumiere de la lune lui cit propre , 8c
que fon éclat n’ait point emprunté,
mais que roulant 8C enn’aînam: infé-

parabtement avec elle un corps opa-
que , ce corps nous en dérobe tantôt
urge partie , tantôt une autre , 8c quel-
quefois il nous la dérobe toute en-
tiere ; la lune ne pourroit- elle pas
aufü , en toumant fur fes pôles , nous
montrer d’abord un de fes côtés , en-

fuite toute fa face lumineufe; 8L enfin
’continuant de tourner fur fou axe,
faire difparoître peu-à-peu cette mê-
me clarté , iufqu’â ce que fa huniere
s’évanouiife ’tout-à-fait.

Enfin puifque la lumàere perd chai
que jour de Ion éclat du côté où
elle a d’abord commencé à pardine,
tandis que du côté opppfé , fa lumiere

va toujours en augmentanto,kiL n’ait
I point aifé de déterminer par larai-

fonnement la caufe de cette variation;
mgis elle ne doit pas étonner , puif-k
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duites avec un ordre confiant. Le
printems revient toujours dans la mê-
me faifon, c’eü le tems des amours;

le (leur: zéphir, par le bruit de fes
ailes, annonce qu’il eIt l’aimable avant-

coureur des plaiürs. Flore remplit
l’air du parfum des fleurs, 86 parla
variété de fes préfens , flatte agréa-

blement la vue” 8c l’odorat. La cha-

leur vient enfuite répandre-la (éche-

reEe fur la terre ; elle dt fuivie de la
blonde Cérès. L’automne fuccéde 8C

nous enrichit des préfens de Bacchus;
.mais bientôt le; vents nous font feu.
tir leurs haleines furieufes. Le ton-
nerre qui gronde dans la nue, fait
trembler les mortels ; la neige com-*
mence à fe- répandre , le froid Vient

engourdir toute la nature , le trille
hiver eût arrive. «Calorie donc de
nous étonner que la lune ait un terris
prefcrit pour la naitTæmce de fa lamie-
re , comme elle en a pour fon extinC1



                                                                     

[ 134 1
tien , puifqu’il y a tant d’autruche;

ies qui font produites avec un ordre
üxe 8c confiant.

Les éclipfes du foleil 8c de la lune
peuvent être produites par différen-
tes caufes: la lune peut , oppofant

- fou globe opaque aux rayons du fo-
leil , en dérober la lumiere à la terre.
Il (e peut encore que le foleil perde
fa clarté par l’efet d’un corps plus

lumineux. La terre , en s’interpofant
entre le foleil 8C la lune , peut éga-
lement dérober la lumiere à ce der-
nier corps; il fe peut auHi que dans
le paillage de la lune , un corps folide
s’interpofe entr’elle 3c le foleil. Peut-

être enfin que la lune , ayant une lu-
miere qui lui cil propre , la perd
dans de certaines régions de l’efpace

qu’elle parcourt, parce qu’elle e11
fàce’e par l’éclat des minimes plus vives

qui s’y rencontrentu e I
Après volis avoir expliqué com-

ment ces globes immenfes ont pu fe
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fbrmer dans ce vrille univers , dans
l’immenfe étendue du vuide; com-
ment on peut connoître les mouve-
mens variés 8c les orbes différents
du foleil 8c de la lune; la Cigale 8c la
puüTanCe qui les font mouvoir; Com-
ment ces globes s’éclipfent 8c œuvrent

la terre de ténèbres; (sommait enfuite
œpuoiHant fur l’horizon, ils parent
l’univers de nouveaux feux; je re-
viens de nouveau à la nailïance du
mOnde; je vais vous entretenir de
l’eilai des premieres produâions de
la terre , de ce qu’elle olà d’abord
former , 8c expofer à la huniere écla-
tante du jour 8; à l’haleine incertaine

des vents.-
Q La terre produilît premièrement

. toutes fortes d’herbes; les collines
c’embellirent d’une agréable verdure ,

8L les prairies émaillées de lieurs fe
firent remàrquer dans toutes les cam-
pagnes; elle fit naître enfuite les diffé-

rentes efpeces d’arbres 8c de plantes
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qui s’éleverent à fa furfaCe 81 y pri-“

rent peu-à-peu leur accroifïement,
8c de même que les plumes ou la

laine font une des premieres chofes
qui font produites , lors de la for-
mation des animaux ; de même les
herbes 8l les arbi-Meaux dans la nou-
veauté de la naifïance de la terre ,
furent une de fes premieres produc-
tions. Elle forma enfuite toutes les
eipeces d’animaux; car fans doute

’ vous. ne croyez pas qu’ils foient dei-

cendus du ciel tous formés , ou qu’ils

font fortis du fond des eaux. La terre
cil la mere commune de tous les êtres ,
il n’y a rien qui ne foit forti de fora
fein ; aujourd’hui même l’aâion com-

binée de la pluie 8: de la chaleur du.
foleil , ne fait-elle pas éclore fur la
terre une prodigieufe quantité de tou-
tes fortes d’infeâes? il n’efî donc pas

étonnant qu’autrefoisdans la premiere

jeunelïe du ciel 8c de la terre , il fe
foit-formé desanimaux en beaucoup
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forts. . « -Dans la Afaifon maillante du prin-
tems, on vit toutes les efpec’es d’oi-

feaux fouir & abandonner la coqué
de leurs œufs; c’efl ainfi que la cigale,
dans les chaleurs de l’été , quitte fou

petit étui, 85 va chercher d’elle-mê-
me l’aliment néceiïaire à (a fubfil’tance

86 à fa confervation. La terre draya
de produire des animaux; les campa-
gnès alors. renfermoient beaucoup
plus d’élémens de chaleur 8C d’humi-

dité g 8C felon que chaque région fe’

trouvoit difpofée “8: chi-oit des lieux-

plus convenables , il s’y forma des
matrices qui tenoient à la terre par
leurs racines; les embryons qu’elles’

renfermoient , croifïant avec le tems ,I
acquirent ailez de forcé pour déchig
fer leurs enveloppes 8c fur-monter tout
Ce qui rs’oppofoit à leur paHàge. La

nature dans ce premier- âge ouvroit
dans les endroits où s’étaient formées
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ces W699 , les pores 8: les veines
cachéesrde la terre , elle en fâifoit fora
tir un (ne femblable au lait ; ainfi. l’on
voit aujourd’hui le fein d’une jeune

femme fe remplir d’un lait abondant,
parce qu’alors toute la hbüance de

l’aliment fe porte dans cette partie.
La terre étoit donc la nourrice de ces
premiers nés , la chaleur leur fervoi:
de vêtement , 8: fan gazon leur tenoit
lieu de berceau.

Dans ce premier âge du monde ,
le froid n’étoit pas ü rigoureux , ni la

chaleur f1 excefIive, ni les vents fi via-r
lents; toutes ces choies ayant été fore
mées enfemble , fe (ont accrues 8: ihr-

tifiées avec le items; mais parce que
toute puiü’anoe produârice a néceü’ai-a

rement des bornes , la terre «n’a d’ê-

tre féconde , comme une femme celle
de l’être avec l’âge ; car le tams change

à la fin l’effence , la nature même du

monde; toutes les chofes fe fuccedent
8; font place les unes aux autres : rien



                                                                     

Un]n’en fixe ni permanent dans l’uni-

vers ; le tems exerce continuelle-
ment fon pouvoir fur mus les êtres;
il les change , les altere , les manie à
Ion gré ; les uns tombent en pourri.
turc , les autres malades 8l languit;
fans périment de vieilleflë , d’autres

prennent naifPance du débris de ces
premiers. Tout change à la fin de
face; la terre palle d’un état à un ana

tte; aujourd’hui impuifïante à pro-
duire ce qu’elle avoit faît naître au.

trefois ; demain elle fera fortir de fan
fein , ce qu’elle avoit inutilement
tenté auparavant.
’ La terre draya d’abord les formes

de toutes fortes de monilies; les uns
étoient privés de pieds , de mains , de

la plupagt des membres; les autres
étoient fans bras , fans bouche , fans
yeux; d’autres avoient leurs memç
bres tellement unis 8C attachés enfeme
ble , qu’ils ne pouvoient fe mouvoir;
il leur étoit impofiîble d’éviter les
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choies défagre’ables, 8c d’atteimlreâ

Celles qui pouvoient leur faire plaifir.
La terre créa donc des. monilres de
tome efpece ; mais la nature les priva
de la puiflànce de le reproduire; ils
ne purent fe déve10pper , ni recher-
cher leur nomriture , ni goûter les
plaifîrs de l’amour; car il faut le con-

cours de nombre de circonltances pour
que l’animal acquiere la faculté de fe

reproduire; il faut d’abord que l’ali-

ment y contribue , que la matiere de
la reproduction trouve un réfervoir
8c une me convenable dans le corps,
Iorfque toutes les parties ont pris leur
accroiflement ; il faut enfin que le
mâle ô; la femelle fe recherchent par
l’attrait mutuel du plaiûr. Par canie-

quant, dans ces premiers tems, nombre
d’animaux durent périr , parce qu’ils

manquoient des qualités propres à la
reproduction; 86 tous ceux qui ref-i
pirent actuellement , n’ont du f’e main-

tenir que par la force, ou par 1’ 1
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dreiIe , ou par la vîtefïe de leur
courfe , ou parce que les ayant jugés
de quelque utilité , nous nous fommes
déterminés à en prendre foin 3c à les

conferver. Toutes les efpeces d’ani-
maux fauvages 8c carnafliers , comme
le lion , le tigre , ne fe font maintenues
que parla force ; la nife a conferve’ les
renards, 51. la vîtelïe les cerfs ; mais le

chien fidele 8:. vigilant , le bœuf, la
brebis 8; toutes les bêtes de femme fe
mirent fous la garde de l’homme; ils
préférerent un efclavage paiûble à la

crainte d’être fans celle la proie des
animaux les plus forts ; l’homme,
comme pour les récompenfer de leurs
fervices , leur donna d’abondans pâ-

turages. Mais ceux que la nature n’a.-
voit doué d’aucun avantage , 8; qui

d’ailleurs ne purent (e foutenir par
« eux-mêmes , ni mériter nos foins par

leur utilité, furent la proie des ani-
maux les phis forts: ces efpeces infi-
mes ne purent échapper à leur delti-
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liée; elles périrent tomes , a; furent
eûcées du nombre des êtres.

Mais on ne vit de Centaure
dans le monde; il ne fe forma point ,
d’animaux avec une double nature ,
6c compofés de membres de différen-

tes efpeces. Onconçoit fans beaucoup
de pénétration qu’il n’y a que les

I chofes de même nature qui yuilïent
s’unir 8c s’allier enfemble. A trois ans

un cheval cil à la (leur de fou âge;
il eft alors fort 85 vigoureux , tandis
qu’un enfant de cet âge peut à peinç h

(e foutenit, 8c qu’il cherche encor:
les mamelles qui l’ont allaité. Mais

dans la fuite , lorfque le cheval com.
mence à pendre fa vigueur, que [et
membres en AdépériEam annoncent f1

in prochaine ; clef! l’âge oùle jeune
» Enfant accrû , développé , perfec-

tionné , commence fa jaunie üorif-
fante ; fes joues , [on menton fe cou-
vrent d’un tendre duvet. Ne penfez
donc pas qu”il y aitjamiseudeœm
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taures , ni de feylles demi-femmes ou
demi-poilions , environnés de chiens
dévorants ou d’autres monüres fem-

blables , formés de parties d’animaux
d’efpeces il différentes 8c il difproçorv

mannées. Il feroit d’ailleurs impoüihle

que ces monilrueufes produâions puf-
fent avoir eu un yenchant égal pour [ç

réunir; leurs pallions , leurs inclina-
dons devroient être différentes; elles ne
pannoient croître .8: Afe dévçlopper

en mêmems; les mêmesalimens» ne .
Conviendroient pas à touras leurs par-
des .: ainlî la ciguë qui fart de nourri-

tore à la brebis, cil un poifon très-
dangereux pour l’homme. De même

le feu ne convertit -il pas dans fa
propre me, le corps de quelque
animal que ce foit qui habite fuir la
terre) Comment donc fe pourroit-il *
qu’un être qui feroit compoté d’un

triple corps, comme la chimere qu’on
(métend être formée des parties d’un

Alan , d’une chevre’ôz d’un dragon,
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pût exifler 8C exhaler de fa gueule
affreufe des flammes ardentes? Celui
qui dans le premier âge du mOnde 8c
dans la nouveauté du ciel V 8c de la»
terre, fe plût à imaginer ces produc« À
tians “bifarres Se monürueufes , n’en
düt’ foutenir l’idée que par le plaint

“qu’il y a d’imaginer des chofes nou-

Velles: on pourroit encore aujour-
d’hui égayer fon imagination par mille

récits aufïi fabuleux. , Sc prétendre

qu’alors on vit Icoulèr fur la terre
l’or avec l’eauldesv fleuves, que les

àrbres portoient des perles au lieu de
fruits; que les hommes étoient li
grands 8: üpuiffans, qu’ils pouvoient
trav-élier les mers dîm feu! pas; 86
que Édeileur’s mainsils pouvoient cm;

braffer la rafle enceinte du ciel 8:
la fàire tourner autour d’eux. Mais
quoique bren-e; dans le premier affeni-
blage des animaux, renfermât dans
ion fein beaucoup d’élémens propres

-4;.,.,v7 à
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l la prodùâion des êtres ; “rien ne
prouve-cependant que l’union de cho-
fes ü différentes , comme d’un.homme

avec un animal, ou d’un lionavec un
dragon: tilt .pofïible ; puifque tout ce

que la terre produit , comme les
arbres, les grains , les fruits , les her-
bes ne peuvent naître 8: fe dévelop-
pet, s’ils font mêlés 86 confondus les

uns dans les autres; tant il el’c vrai
due toutes les choies gardent nécelïai-

rament leur premier ordre , leur pre-v
miere difpoûtion , 8: qu’il n’y ,a rien

qui ne conferve les loix que la na-
ture lui a données. I . l ,

Les premiers hommes que produilît

laterre, étoient beaucoup plus robuf-
tes que ceux d’aujourd’hui , parce
qu”elle n’avoit encore- rien perdu de

fæforce ;- toutes les’partiesude leurs
corps étoient auIIi, plus grandes 85
plus fortes; ils n’étaient pas feniibles
à la-Vchalieur [lima froid, à la diffég

i Tome 11.. G
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rence des climats hi au. changement
des alimens g leurs corps étoient trèso
peu fufceptibles d’altération; leur vie

errante, comme celle des mimant,
voyoit longœms les vites révolu;
rions du ciel 85 du foleil. On ne con-
noilfoit pas l’ufage de la charrue; le
fer n’avoir pas encore ouvert le fein
de la terre; on n’avoit pas imaginé
de femer dans fes entrailles, ni d’y-
e’lever de jeunes arbriiïcæux; on ne

&voit pas émonder les arbres ni les
tailler; la chaleur, la pluie âifbient
toute la fertilité dal: terre. Ces pre-
miers hommes fe contentoient de ce
qu’elle produifoit d’elle-même à: fans

culture ; leur nourriture étoit les &uits
du chêne , de l’arboiûer , du pom-

mier. Ces arbres alors donnoient des
hits plus grands; plus (haves qu’à
préfent, 8: qui étoienrpour eux un
aliment délicieux; La nouveauté do-
rmante de la terre la ïorçoit à pros
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duire un grand nombre d’autres fruits
qui les fatisfaifoient. Ils alloient appai-

fer leur foif fur. le bord des fleu-
ves 8c des fontaines , ainfi les anis
maux attirés aujourd’hui par le doux

murmure d’un mureau vont s’y
défaltér’er. Ces hommes errans à l’a.

venture , à l’ombre de la nuit , fe re-
vtiroient dans les antres mitiques des
Nymphes qu’ils rencontroient. Là ,
des rameaux d’une eau claire 8c lim-
pide , coulans au-travers des-rochers ,e
retomboient en cafcades dans de Vif-
tes prairies g 8: gmfîîs dans leur com

par de nouvelles eaux , ils fe répanq
k daïent avec impétuoiité dans les cam-

pagnes. On ne connoiffoit pas dans
ce ficela greffier l’ufage’ du feu ;

l’homme ne (avoit point employer la

peau des animaux pour le couvrir:
- les bois, les forêts , les mûmes

’étoient fes retraites ordinaires ; les
arbres lui Ieryoient d’afylè contre

G ü.
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l’impétdofité des vents 8613 Violence

des orages. Perfonne ne travailloit
pour le bien commun; ils n’avoielm;
pi loix ni coutumes , ils jouiü’oien;

fans conteûation de ce. que le fort
ou le bazard leur offroit; chacun ne
penfoit qu’à foi , 8: fatisfait de [on
exigence , il fe fufïifoit à lui-même,
fans s’embarralTer des autres. L’amour

çependant, ou plutôt le befoin 8:13,
nécefiité portoient ces amans rallia
gues, à fe réunir dans les forêts 3
quelquefois une mutuelle ardeur (a,
condoiç leurs defirs , quelquefois 2mm
une paillon brutale 86 emportée les
,rendqit maîtres de leur jquiiïance pat

la force ; mais plus fouvent ils ache.
tqient leurs plaifirs par des glands ,
.des châtaignes choifies ; 8C dans ces
premiers tems , ces petits préfens n’éj

roient pas à négliger. v p
l ces. premiers enfans de la terre,“
pleins de cqpfiance dansleur fqrçe ,
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pourfuivoient 8c chalTOient les jeunes
animaux à coups de pierre ou dé
mamie; il y en avoit peu qui leur
échappalïent , 8c les cavernes n’étoient

pas pour eux des retraites bien fûtes;
- Lorfque la nuit les furprenoit , ils fai-
foient comme les fangliers , ils (e coula?
choient fur. la terre , 8; s’envelopiî
poient de feuillages. Errans fans crainte
fous les (ombres voilés de: la nuit , ils
ne “rempliffoient pas l’air’de leurs géa

miKemens pour le retour “du iour ; ils
attendoient tranquillement “dansle fi-’

lencer 8: dans la douceur du repos 3’
que la’ lumiere du foleil revînt faire»

briller (on éclat dans le, ciel. Ils avoient
remarqué dès leur plus tendre jeu-L
nelïe , cette alternative de jours &
(le-nuits ; ce n’étoit plus pour eux
une merveille ; ils n’appréhendoient’ e

pas “qu’une nuit éternelle couvrît pour

touj’oui’s la fate de la terre. Mais leur

plus grande inquiétude étoit que quel-

G iij
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ques bêtes féroces ne ’vinffent trou-

bler leur repos ; quelquefois chaEés
de leurs demeures , ils cherchoient
en vain d’autres cavernes; un fanglier
écumant , ou un lion furieux les for-
çoit de quitter cette nouvelle retraite ;
il falloit céder à ces hôtes cruels le
lit couvert de feuillages, qu’ils ve-
noient deidreli’er pour leur fommeil.

“Néanmoins il ne périifoit pas alors

plus. d’homes qu’à préfent ; f1 quel-

qu’un d’eux avoit le malheur d’être

furpris par quelques bêtes farouches,
elles lui déchiroient les membres, 8:
en faifoient leur nourriture. Les fo-
rêts , les montagnes , les plaines d’a-

lentour , retentifïoient des cris hor-
ribles qu’ilç jettoient , en fe voyant , ’

pour ainli dire , enfevelis tout vivans
dans les entrailles de ces animaux
carnalïiers. Ceux qui le déroboient
à leur fureur par la viteiïe de leur
courfe, portoient leurs mains trem-
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a 111 ’ ,muesli” la blefïures àortellesqu’ils

venoient de recevoir ; ils appelloient-
la mon à leur (cœurs avec des Cris.
épouvantables; mais bientôt épuifés

par la perte de, leur rang, rongés par
hs vers qui s’engendroient dans leurs
hleiîures , à: ignorant fur-tout les re-
nedes qu’il falloit appliquer à leurs

me: , ils voyoient terminer leur vie
avecleurs douknrs.Mais dans ces,tems
on ne voyoit pas des milliers d’hom-
mes fe réunir ë: (e. faire entr’eux des

guerres longues 5: cruelles; la mer
n’était pas teinte de leur (mg , 84: la

terre ne fe trouvoit pas couverte en
un inihmt d’une multitude de morts

6: de m- [espades irritées de
l’océan ne faifoient point échalier les

vaiiïenux contre les rochers; en vain
l’orage 8c h tempête régnoient (a;
les mers 5 le calme perfide de l’océan

n’avoir encore féduit performe ; l’art

de la navigation n’étoit pas découq

G iv
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vert. Si quelques hommes àlors périfè
fioient. par le défaut d’alimens , tout»

bien un plus grand nombreaujour-i
d’hui pétillent par les excès 8C par
l’intempérance. Il étoit bien rare dans

ces premiers tems , que les hommes“
O s’empoifonnalïent eux-mêmes par leur

imprudence ; tandiè qu’aujourd’hui
ils préparent même les poifons qu’ila

veulent donner à leurs’exinemis. .
Mais lorique l’homme , quelque

teins après , eut imaginé de fe conf-
truire de“ petites cabànes , de fe cou-
vrit de la peau des’anîmàux , &qu’iI

eut trouvé l’ufage’du feu; que l’hom-

me & la femme fe .ch’oiûrent une
même [demeurer , qu’ils. shuntent A par

les tendres. liens de l’amant, que les
enfans furent façonnus 86 avoués par
leurs peres à dès ce moment , le genre
humain rèommençaài perdre (le-fa vi-i

gueur; l’liomme aécoutumé au feu ,

ne put- fupportér l’intempérie des fait
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fous; l’ufage trop fré]quent des plai-

firs de l’amour , énerva [on tempé-

rament; les tendres carelTes des en-
fans , adoucirent infenüblement le na-
turel farouche des peres ; l’amitié s’é-

tablit , on forma des liaifons avec fes
voifins , on prit un foin particulier
des enfans 8C des femmes; ils con-
vinrent , dansleur langage à-peine à
demi-formé , de foutenir 86 de proté-

ger le fexe le plus foible; 86 fans
autre morale que celle de la nature ,
ils s’exhorterent à la défenfe de l’op-

primé. Il ne régnoit pas , à la Vérité ,

entr’eux une union bien générale 8c

parfaite ; mais la plus grande partie
obferva toujours religieufement (es.
traités. Sans cela, pe -être. le gente,
humain fe feroit to ement détruit ,:
8: on ne l’eût pas vu fe multiplier

jufqu’à nous. l î
. On ixnagÎma les différens fous de

la langue 5 l’utilité des cliofes futla

G v
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caille des noms particuliers qu’on leur

donna; ainfi un jeune enfant qui ne
peut encore fe fàire comprendre ,
montre 8:: déligne avec le doigt les
chofes qu’il voit 8c qu’il delire. Tout

être vivant connait les forces dont il
peut fe fervir. A-peine les cornes
commencent-elles à paroître fur la
tête d’un jeune taureau , que s’il s’ir-

rite , il fe beige pour en frapper. Les
lionceaux , les jeunes pantheres ont

 à-peine des ongles 8C des dents, qu’ils
les emploient à fe défendre 5l à atta-

quer. Onvoit lesjeunes dans: , fe
fiant à leurs ailes délicates , abandon-

ner leur vie aux efPais de leur pre-
mier vol“. Qu’il cil ridicule de penfer

qu’un feu! homme ait imaginé le pre-

mier «les noms de toutes les choies,
8c qu’il ait enfuit-e fait part de cette
découverte au genre humain! De qui
un mortel auroit -“il pû recevoir cet
avantage î Comment auroit-il «éteuf
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privilégié parmi tous les antas hom-6

me: 1- comment la connoiifance en
feroit-elle parvenue àun feul homme ,
préférablement à tout autre P Croit-c
on d’ailleurs qu’il auroit eu airez de

crédit pour forcer [es femblables à
recevoir (es préceptes PL: docilité ne
paraît pas avoir été une des vertus
dominantes de ces premiers ficelas“ ;
a; il n’eft pas vraifemblable que des
hommes 2mm gramen mirent en airez
depatience pour recevoir a appren-
dre d’autrui une langue qu’ils n’euKent

pas imaginée. En - üdom à étonnant

que le genre humain , étain. pénrvu
d’organes propres à parler , ait donné

des noms diférens aux différentes chou
, fes , felon les idées qtr’il’s’en W ?

Ne voyonsanous pas que les animaux
même ont une langue 8C désinnexions

dîmèrent“ pour-exprimer leurs cliver

fes fenfations, commela peur-3- la joie,
la douleur 9 Voyez un dogue irrité ,’

G vj
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il ouvre une large gueule; montre.
des dents menaçantes °,. la rage, la cm
1ere lui font pouffer des cris effrayans;
mais à-peine eft-il appaifé , lek infle-,
xions de fa voix changent , fes aboie-.
mens deviennent plus doux. Voyez-:
le enfuite carefïant fes petits avec fa:
langue , jouant avec eux , les agaçant;
par defeinteàmorfu’res’; combien alors.

fou ton ,. (es aâions font doux 85
touchans ,, 8; combien ils différent
encore des cris qu’il jette , lorfqu’il
cit renfermé feu! dans une maifon g.
ou lorfque la. douleur des Coups qu’il

a reçus , le force à fe plaindre. * .
Un jeune cheval qu’irrite l’ardeur,

de (es delirs , les exprime pàrdes hen-.
Maliens bien dilïérens de ceux gui
le font frémir au bruit des armes , ou
lorfqu’en liberté dans la plaine ,, il le

bat 8c fe preffe les flancs. Combien
les éperviers , les milans;,«.les vau-
tours; les plongeons, qui tirent leur:
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nourriture des eaux de la mer , n’ont-.
ils pas d’accents variés , [oit qu’ils le.

difputent leur proie ou leur aliment ,
foit que les faifons (oient la caufe de
cette variation; comme on l’alïure
des corbeaux 8c des corneilles , qui,
dit-on , demandent de la pluie , 8c
flemment appeller les;vents , 8c deûrer
la fraîcheur de l’air. Par conféquent

files animaux ont la faculté d’expri-l

mer: de plufieurs manieres leurs affec-
tions différentes, pourquoi .lÎhomme;

qui leur cit û. (upérieur, fautoit-il,
pas calle de déligner par des noms les)
diverfes chofes qu’il apperçoit ou qu’il,

conçoit? . l’ A I .
. L’ufage du .feu, [peut avoit été.

trouvé de deux maniettes j, la foudre ,1

en Ife; précipitant fur la terre , aura,
lauré des traces de (es flammes; car.
on .voitk qu’un corps -, lorfqu’il eft

frappé par les feux du ciel, tépand;
des flammes qui le; font. remarquer;
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tout à l’entour ; ou bien, le choc
impétueux des vents , agitant les arc
bres dans les forêts , aura mis le feu
aux branches 86 aux rameaux. La
chaleur du foIeil a finit naître l’ufage

«le cuire les viandes , 8c de les reno
(1re par-là d’une plus &dle digefüon.
L’expérience fît connoître à ces pre-

miers hommes, beaucoup de chefs»
dans les campagnes , qui ayant été

mûries les rayons de cet affre,
étoient devenues meilleures ; alors
ceux qui avoient le plus (l’admire 8a
d’indul’crie , apprirent à le .fervir de

cet élément , pour préparer leur nom» ’

riture ; ils réformez-eut leur manier?
de vivre: ils adoucirent leurs moeurs
dures 8c grofüeres; les plus puîllâns’

d’entr’eux commencerait à bâtiras

cités 8c des forterelïes, pour s’y te-

nir en lüreté; ils panagerent les troua

peaux , diviferent les champ“ à: Ce
partage fe lit faim .les- avantage;
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laforce ou de l’efprit; car dans ces
commencemens , la force 8: la beauté
étoient dans une très-grande conlidé-

ration. Chacun enfin poEéda quelque
chofe en propre; mais bientôt après
l’Or fut trouvé , 8c cette funefte dé-

couverte fit perdre de leur prix à la
force , à l’efprit , à la beauté : tout

fut fournis à l’empire de la richelïe.
Si l’homme régloit la conduite de fa
vie par le confeil de la fagell’e , s’il
làvoit unir la fabriété à l’égalité de

l’efprit , il feroit toujours riche. Qui-
conque fzit le contenter de peu , n’a
point à redouter lar-pauvreté; mais
les hommes recherchent avec empref-ï
fement la puitïance 8c les dignités ,
par l’efpoir de donner une bafe folide
àlenr fortune. Ils s’imaginent que le

chemin de la richeer et!“ celui du
bonheur , 8c qu’on ne peut être heu-
reux fans elle. Mais que leur attente ’
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cit vaine! que cette route efl femée;
de ronces 85 d’épines l A - peine
croient-ils être au faîte des honneurs ,H

que louvent l’envie , comme un coup
de foudre *, les précipite 8: les fait;
retomber dans la baffelle 8c l’infamie..
Il elt toujours plus fût d’obéir 8c de

vivre en paix; que de prétendre com-,
mander aux nations , 86 de tenir fous-
fes loi); des fceptres Sc des couronnes.
Laiflons “les mortels fuperbes tenter
le chemin des. grandeurs 8c de la for-.
tune; ils ne prennent pas garde que
la route de l’ambition el’c étroite ô:

efcarpée. Souvent l’envie ,-femb1al)lep

au tonnerre , les renverfe par terre du
rang fuprême où ils font élevés. Ces

mortels orgueilleux n’ont [cuvent de .
lavoir 86 de prudence,’que ceux qu’ils

reçoivent’ deleursl miniltres; ils s’en

rapportent toujours moins à leur fen-.
timenthu’à celui des autres p: telle a
toujours «été la conduite des hommes.
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cédens; telle elle cit encore anjou-g
d’hui 86 telle elle fera à l’avenir.

“ Quand les Rois ont été détrônés

8c malïacrés par leurs peuples, 1’ -
cienne majeûé du trône a été abbat-

tue; les fceptres vfuperbes, les diadêf
mes muâtes, couverts de fang 8c de
lpoufliere, foulés au; pieds par 121’111ng

titude, ’fembloient regretter les hon-f
neufs qu’ils avoient perdus; car on fe
plaît à traiter avec le plus de mépris

8C d’indignité les chofes qu’on a

plus craintôc redouté. Alors la, fou.-
yeraine autorité lin; remife enta-elles.

mains du peuple , chacun demanda
pour foi le commandement; on créa
les charges 85 les magiïlratures :l les
lQix- fluent établies 5 les hommes re-
lmtésà la fin que la violence Sc la
force décidaient de tout , 8c voyant
que les querelles qui s’élevaient entre

eux , faifoîentle malheur perpétuel de
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leur vie , fe foumirent de plein gré à
l’autodté des loix g ils s’obliger’ent ré-

ciproquement à les obferver. Cette
foumiflion 8: la crainte du châtiment
fufpendirent tout aae de violence;
On modéra les tranfports de fa colere ,
tant parla crainte du glaiVe de la julï
tice , que par les remords d’avoir
rompu les liens de fociété civile.
En effet n’ant-on pas toujours à redou-

ter que les crimes ayam échappé à la

pénétration des Dieux 8c à! la con-

noiflimce des hommes; ne faim: di-
Vulgués tôt ou and P ne peut-Son pas
fe trahir foi-même dans le fommeilç,
ou dans des accès de délite ou de
rêverie ,i &-publier alors des crimes,
que le teins (embloit avoir effacés î

Il n’eft pointL fort difficile de con-
noitre l’origine du culte des Dieux,
niüe favoir comment toutes les na-
tions leur ont élevé des temples 8c
fait des facrifices , 8c pourquoi encore
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injourd’hui elles implorent leurs fè-i

cours dans leurs aâions les plus im-
portantes; la crainte qui s’empara du
coeur des mortels a été la caufe que

dans toutes les parties de la terre , on
leur a élevé des temples 8c qu’on a

célébré des fêtes en leur honneur.
Dans ces tems , il fe préfentoit à l’ef-

prit des hommes , même pendant leur
fortuneil , des limulacres de la plus
grande beauté 8c d’une taille merveil-f

leufement avantagellfe; 8c parce qu’ils

croyoient voir le mouvement du
corps de ces .limulacres , 8c qu’il leur“

fembloit qu’ils parloient d’une ma-

niere convenable à la grandeur de leur
être, ils leur attribuerent l’ufage des

feus 8c du fentiment; ils fe perfua-
doient qu’ils étoient immortels, parce

que ces figures fe repréfentoient fans
celle à leur imagination; 86 en effet
elles devoient toujours y être préfet:-
tes par Refoulement perpétuel des fie
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mulaeres“ ou images qui s’échappe’nË;

des corps; d’ailleurs-ils penfoient qu’il

étoit impoliible que rien pût vaincre-
les forces mimantes de ces divins fi-
mulacres. Ils croyoient qu’ils devoient.

être beaucoup plus heureux que
nous , parce que la crainte de la mort
“troubloit point leur repos , 8è qu’ils.

leur voyoient faire pendant le fom-
meil, nombre de chofes furprenantes.
fans qu’ils en panifient fatigués. Mais

ce qui les perfuadoit davantage, c’étoit

lesmouvemens réglés duciel, le tee;
tour certain des faifons,’ dont ils n’a-n,

Voient pu jufqu’alors découvrir la
Calife ; ils les regardoient comme des
prodiges qu’ils attribuoient aux Dieux;

ils fe perfltaderent ainli aifément
que rien ne fe faifoit dans le monde,
fans leurvolonté ; enfin ils établirent.

dans le ciel des trônes 8c des palais
éternels pour ces mêmes Dieux, parce
que c’efl au ciel que fe’ fait le mou--
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rament du foleil Sade la lune , que
c’eû là que fe forment les jours 86 les

nuits , que les [affres nous prêtent leur
clarté pendant l’obfcurité , que des

feux brillans s’agitent dans les airs ,
86 qu’enfin c’eft fur cette région (pa-

eieufe que les nues forment les pluies ,
larofée , la neige , la grêle , les vents;

les orages 8c’leç tempêtes. a
Malheureux mortel! qui ofes trous

blet le repos des Dieux en les afTu-A,
jettiEant au .travail 85 aux mouvet
mens de la colerer, que cette crédul
lité t’a caufé de crainteôc d’allarmesî

Que l’on a refleuri cruellement les
[dites de cette erreur funeûe l. Quelle
fou-ce de larmes ne prépare-belle
pas encore à la poftérité! N’appellons

point piété l’a&ion de l’hypocrite qui

s’approche des üatues des Dieux, la
.tête voilée , qui proüemé par terre;

éleve fes niains au ciel pour implorer
leur facoùrs, 8L qui, entafïant voeu’



                                                                     

f 166 ] .
fur vœu , remplit les temples du (au;
des viélimes. La véritable piété con-

(ifle à pouvoir envifager toutes les
chofes avec un efprit tranquille 8c un
regard ferme. Lorfque nous élevons
les yeux vers cette“ voûte éclatante

qui pare notre univers , 8C que nous
coniidérons le nombre prodigieux de
foleils, 85 d’allres qui brillent avec
éclat dans le ciel, lorfque nous fai-
fons attention aux mouvemens réglés

du foleil 8c de la lune , ce fpeCtacle
quelquefois nous attriûe , fur-tout à
l’inquiétude qui..en nait , nous force
à rechercher en même-terris, s’il tt’y

a point: quelque puilfance fupe’rieure

qui imprime le mouvement 8c regle
toutes ces chofes; car l’ignorance des
caufes premieres, tourmente l’efprit :
on veut làvoir quelle a été l’origine

du monde , quelle fera fa fin , jufqu’à
quand cette enceinte imménfe pourra

rétiller au choc de tant de mouve-
mens; ou f1 la puifïance des Dieux
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ne préfervera point le monde des

f loix de la deflruâion , malgré les
efforts de tant de fecouiïese qui l’ag-
tent depuis l’éternité des tems , 8c qui

tendent fans celle à le détruire.

. Quel ail d’ailleurs le mortel dont
Pefprit n’eü point ému par la crainte

des Dieux, qui ne fe fente faili d’ef-r
froi par la peur (lu-tonnerre , lorfque.
fes coups redoublés ébranlentla terre ,

8; que (on murmure fe fait entendre
dans tout le ciel? Alors les peuples: l
les nations (ont fàilis de terreur; la;
Quinte des Dieux humilie l’orgueilr;
des Rois; pénétrés (le-frayeur , ils!-

eroient que le moment de la munition,
de leurs crimes“ cl! arrivé. Laïque:
les vents déchaînés excitent l’oraget

8c la tempête , lorfque leurs roufles:
furieux fubmèrgent les mureaux qui;
[ont furies mers , que les légions , les -
fpldat’s , les matelots; les éléphansfe

choquent &- font entraînés par les.
ondes, irritées , alors le chef de l’année
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admire l’es vœux au ciel pour appai-

fer [a colere; il fait des prieres aux
vents pour le les rendreifavorables;
mais c’eft en vain: les fiers aquilons
foutdsa (es prieres, redoublent leurs
fureurs , 86 le font louvent échouer.

, contre un écueil ou un rochera-Tant
il cil vrai qu’il y a une certaine force
fecrete qui fait évanouir lesi deffeins
des hommes ,’qui dompte l’orgueil des

grands , 8c fe joue de leur ambition.
Enfin , quand la terre tremble fous
nos pieds , que les villes-ébranlées
[emblent vouloir tant enfevelir fous
leurs ruines ; qu’y a-t-il d’étonnant

que dans ces inflans périlleux, l’hom-

me oubliant fa raifon 8c fe défiant de
fes’lumieres , ait recours à la pilif-
fance des Dieux, 81 ïqu’il les recdnm

nome pour les caufes de toutes les
. chofes?

Au relie onÏ découvrit lek cuivré ,“

l’or, le fei , auiîi bien que l’argent
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8: le plomb , lorfque le feu eut dé-
truit les forêts fur les montagnes ; foi:
qu’il y ait été mis par la chûte du ton-

nerre ; fait que les hommes de ce
tems l’y eulTent mis eux-mêmes! pour

intimider leurs ennemis pendant la
guerre; foit que ces mêmes hommes,
féduits parla bonté du terrein , vim-
luflent étendre leurs campagnes 8:
rendre leurs pâturages plus abondans;
(oit enfin pour faire périr les animaux
fauvages 8c s’enrichir de leurs dé-
pouilles; 86 vous remarquerez qu’a-
lors on fe fervoit pour Chénier , plu-
tôt de folles 8c de feu, que de filets
8C de chiens; enfin de quelqueima-
niere que le feu ait détruit 8c con-
fumé les forêts, il et! certain que la
terre ayant été brûlée 8: vitrifiée pat

le feu , des mureaux d’or , d’argent,

de plomb , fortirent de (es veines dans
les Cavités les plus profondes des mon:
tagues; 85 ces trumeaux s’étant arrê-.

Tom: IL H
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confoliderent 8c re firent remarquer
par leur brillant 65/ leur éclat. Les
premiers hommes s’apperçevant que
ces métaux confervoient la. même for.-
me que les matrices d’où ils avoient
été tirés, ils imaginerept alors que ,
s’ils étoient liquéfiés par le feu , ils

pourroient prendre la forme qu’on
voudroit leur donner; 85 à force de I
les travailler , ils parvinrent à en for,
mer des pointes aiguës, des tranchans .
déliés , dont ils fe fervirent pour armer

leurs dards 86 leurs fleches; ils en fi.-
rent enfuira des outils pour couper
les arbres des forêts , équarrir les.
bois , les tailler , les creufer ou les.
arrondir. Ces premiers outils étoient,
indifféremment d’or , d’argent , de fer

qu de çuivre; mais bientôt S’étant

apperçus que l’or , l’argent avoient

moins de réliflànce que le fer ; que la
Pçinçe des gurus, qui, en étoient for;
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niés, s’émoull’oit ailément , ils don;

nerent la préférence au fer , au cui-

vre, 8C lamèrent dans les entrailles
de la terre l’or. 8C l’argent. Mais que

les tems font changés! on fait peu de
cas aujourd’hui de ces métaux grof-
fiers : l’or 8c l’argent font l’idole

le fouverain bien de l’homme. AinÏi

les fiecles mobiles changent le prix de
toutes les .chofes ; ce qui fut autrefois
précieux , cit aujourd’hui méprifé ;

une chofe en bannit une autre ; l’or
et! à préfentee qu’on recherche arec
1e plusfd’eœprefi’ement; on ne fait

cas que des biens de la fortune , 85’
les mortels s’emprell’entà lui rendre

les plus grands honneurs. l
,7 Vous; pouvez facilement», Mem-i
nias , rechercher par vous-même com-I
ment les;h9mmes ont spu trouver Plié
fage du fer: d’abord ils n’avaient
d’autres (marque Ileursmains , leurs
ongles, Maraudeurs 5: les pierres; ils

H ij
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s’armoient dans les bois de troncs, de
branches d’arbres. Mais quand ils eu-
rent connu le feu , 8c qu’ils fûrent

d’employer, ils forgerent des armes
de fer ou de cuivre. L’ufage du cui-
vre cependant précéda celui du fer ,
parce qu’il étoit alors plus abondant,
&ïqu’il cil d’une matiere plus duâileï,

plus maniable; on l’employa à re-
muer la terre; les armures pour la
îlette étoient de ce métal ; on s’en

Èrvoit pour faire de larges bleifures
à fes ennemis , pontils-’emparer de
leuis champs 8c de leurs troupeaux;
Avec de telles amies -, ou conçoit
qu’ils fe rendirent aifément les maî-A

tres de tout ce qui étoit fans idéfenlè
6c fans force. Peu de tém’sl après on

imagina de faire des armes avec le fer;
on abandonna l’ufage (irruai/re ;*le’s
laboureurs commencèrent“ à (è Ïfervir

d’un foëdé cemétaldpo’ur ouvrir les

émailles drelin terre &ul’esIhommes,

s
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[en trouvant également armés, fe difpud

terent l’avantage de la viâpire; ils
apprirent d’abord à dompter les che-

vaux, à leur mettre un mors, à les
monter; ils s’armerent de l’épée pour

aller au combat; enfuite ils elTayerent
de joindre deux chevaux à un char,
car l’ufage de n’atteler que deux chev

vaux a dû précéder Celui de quatre

Be celui des chars armés de faulx
tranchantes. Enfuite les Carthaginois
dompterent les éléphans , 86 les tiref-

ferent pour l’ufage de la guerre; il:
éleverent des tours fur leurs dos; ils
les accoutumerent à garder leur rang
dans lesarmées, à recevoir des blef-
fui-es 8c à jetter l’effroi 8c l’épouvante

parmi leurs ennemis. Ainfi la cruelle
difcorde invente continuellement des” .
armes de plus en plus meurtrieres au
genre humain, 8: augmente de jour
en jour les horreurs de la guerre.

On“ elïaya auHi d’accoutumer les

H iij
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taureaux aux exercices de la guerreâ
on tâcha de dompter les fangliers 88
de les faire fervir contre l’ennemi.
Les Parthes même mirent à leur
avant-garde des lions fous la conduite
de gens armés qui avoient l’art de les

dompter. Mais toutes ces inventions
furent fans fuccès; car ces animaux;
dans la chaleur du combat , repre-
noient leur férocité naturelle; ils ne
reconnoiiïoient plus leurs maîtres; ils

mettoient le défordre partout , ren-
verfant les troupes de leur parti pêle-
mêle avec les troupes ennemies, 86
jettant la terreur dans tous les rangs;
Les chevaux épouvantés parle rugïf-
fement de ces fiers animaux , n’obéit:-

foient plus à leur cavalier: les lion-4
“nes fur-tout donnoient par-tout des

marques de leur rage , tantôt fe jet-J
tant au vifage de ceux qui fe pré-
fentoient , tantôt les furprenant par.
derriere 5’ rien n’arrêtait leur fureur
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llorfqu’ellesn fe (entoient en lilierté ;
’ elles terrafToient les plus forts , 86 les

mettoient en pieCes avec leurs ongles
8C leurs dents. Les taureaux rem/er-
foient les fangliers , les fouloient aux
pieds , fe iettoient fur les chevaux ,
leur perçoient les flanCS avec leurs cor-

nes , 8: d’un regard menaçant ils
les renverfoient fur la pouillez-e. Les

ifangliers de leur côté faifoient fentir
leurs civelles défenfes aux foldats des

“deux armées; ils teignoient de. leur
fang les dards qui fe rémpoient en
leur faifant de cruelles bleifllres. La .
cavalerie mêlée avec l’infanterie étoit

en c0nfilfion; en vain les chevaux fe
rangeoient de côté , ou s’élevoient

en l’air de plufieurs pieds pour éviter

leurs blefïiires; ces animaux furieux
e leur coupoient les jarrets avec leurs

défenfes , 8C les fàifoient retomber

fur la terre de toute leur pefanteur.
On s’apperçut trop tard que ces ani-

H iv
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maux qui parolToient domptés à la
maifon , reprenoient leur naturel fer
roce dans les combats par les bleim-
res , les’cris , le tumulte ,» la terreur
66 le défordre ; il n’en revenoit point

de la guerre: chacun s’échappoit de
différens côtés. Ainfi l’on voit fou-

vent les bœufs de Lucanie étant au
pied des autels , 8; ayant été manqué

par le couteau du Sacrificateur, s’é-
chapper avec furie des temples où l’on

vouloit les “immoler, après y avoir
caufé bien du ravage. Cependant on
a peine à fe perfuader que les hommes
de ces ûecles , connoilïant le naturel
féroce 8c indomptable de ces animaux,
ln’eulïent pas prévu ces malheurs 85

ces accidens , qui d’ailleurs ne doivent

pas être arrivés feulement dans quel-
que climat de laterIe, mais généra-.
lement danstoutes fes parties, 56 mê-
me dans les autres mondes formés par
le concours 85 la réunion de la mas
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tiare premiere. Ce ne fut pas fans
doute l’efpérance de vaincre, qui fît

emprunter le fecours de ces fiers ani-
maux ; mais les plus foibles furent
contens de périr , pourvu que la vic-
toire coutât bien des larmes 8C du
fang à leurs ennemis.

Les premiers vêtemens dont les
hommes le fervirent, étoient faits par
l’union de plulîeurs nœuds; on n’a-

voit pas encore imaginé l’art de la
tillèranderie; le fer dût précéder cette

utile découverte ,. puifque la. plupart
desoutils qu’on y emploie ,’ comme

les tufeaux , les navettes , les lames
font qompofe’s en. partie de cette;

mariera. I. , , . .I; L’homme: étant naturellement plus

adroit 8c plus inlduf’trieux que “la fem-

me, dut d’abord trouver l’art de pré-n

parer les laines 8C de les travailler;
mais les laboureurs trouvant ce tra-e
vau indigne d’eux , en chargerent le

Hiv
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les travaux durs 8’: pénibles de Pagriæ

Culture , 8c cet exercice fervit à; les l
rendre encore plùs forts 8c plus roi

bulles. I ’La nature, cet’re“ maîtrellë fourre:

raine des chofes, donnâj elle - même
aux hommes la première idée de la;

’maniere d’enter 8: de planter ; on
s’apperçut que les glands 8:.” les graiv

nes tombés (les arbres, produifoïènt.
de jeunes arbriH’eaux l’année fuivante;

on imagiha de jdîndi-e 8c d’enter les
plantes les unes fur les autres, d’en“-

, fouir en terre dans les champs de jerk
nes branches , 8C l’on en vif Bientôf

naître des plantes nouvelles. sEnfuiteï
on fîtïpîrnûetlrs draisi’poùr perfeftionæ

ner le labourage; on imagina difféu
rentes cultures; on parvint ainiî- à
avoir des fruits beaucoup plus doux:
8c plus fuaves- que ceux que produia
foient IaÀterrel naturellement 5 de joui
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hommes reculerent les bois , les fo-
rêts. vers le haut des montagnes , 8c
’donnerent ainfi plus d’étendue aux

terres cultivées. Les. campagnes s’é- I

tendirent 8c offrirent de vaües prai-
ries émaillées de toutes fortes de
fleurs, des mureaux, des lacs , d’a-
bondans pâturages , des collines , des
Vignobles ; les champs furent diftin-
gués par de belIes rangées d’oliviers

’q’ui devinrent l’ornement des terres

ô; des vallons ; ainfi à préfent les cam-

pagnes font bordées d’arbres de toute

efpece , 85 fur-tout de pommiers,
dont le fruit efi (i agréable 8c a tant

de douceur. lLes oifeaum, par la douceur de leurs
concerts, donnerent aux hommes l’en-

vie de les imiter: des chanfons rufii-
ques faifoient alors une partie de leurs
plaifirs. Ce ne fut que long-tems après
qu’ils trouve-rem le moyen de char-

H vi
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mer leurs oreilles en joignant l’art des
Vers à l’art du chant. Les zéphirs en

fouillant dans les chalumeaux cham-
pêtres , 8c faifant entendre leurs dou-
as ’ haleines , donnerent la premiere
idée de la flûte; peu-à-peu les mortelo

s’accentumerem à chanter Leurs plain-

tes amoureufes fur des airs nouveaux ;
c’efl: ainfi qu’ils [rairoient leurs ten-

dres loiürs dans les bocages folitaire-s
.8: les forêts , au fein des plaifirs les
aplus innocens. Le tems amene tou-
jours quelque nouvelle découverte,
dont la raifon 8C l’induflrie appren-
nent enfuite à faire ufage. Ces petits
concerts adoucirent peu-à-peu l’efprit

des hommes; ils failbient les délices
de leurs feüins champêtres : tout plaît

dans ces agréables “milans ; les pre--
miers bergers aüis fur l’herbe tendre,

au bord d’un ruilfeau qui faifoit en-
tendre le murmure de les eaux; à.
l’Ombre des arbres touffus , étoient



                                                                     

181 j
contens 8c fatisfaits du peu qu’ils
poüédoient. C’était fur-tout dans la

faifon riante du printems , lorfque les
prairies fe couvrent d’une agréable

verdure, que les ieux , les ris, le
tendre badinage , les contes , les dou-
ces railleries étoient le plus en ufagé ;
alors dans l’enjouement de leur gaieté

ils fe couronnoient la tête de fleurs,
ils fe faifoient des écharpes de feuilla-

ges verds. Leur daufe cependant le
faifoit fans mefure; ils frappoient la
terre d’un pas dur 86 pefant ; c’étoit

des fauts fans grace ni cadence , qui
donnoient lieu à des ris. 8c à des rail-

leries plaifantes; 8: plus toutes ces
ichofes paroiffoient nouvelles , plus
elles Paifoient un effet furprenant ; les
bomnœs fans penfer au[ommeil veil-
loient agréablement ç ils chantoient
des chanfons fur des airs dilïérens,

- 85 promenoient leurs levres crochues
fur les trous de leurs chalumeaux;
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les divertifl’emens du jour; ils ajoute-
rent la mefure 8: Ia cadence aux diffé-
rentes danfes qu’ils imaginer-eut. Les
r’e’jOuiffances , les fêtes multipIie’e’s

qu’on donne aujourd’hui, n’ont pas

plus d’attraits que celles de ces pre-
miers enfâns de la terre; la nmweaut’é

a toujours l’art de plaire. Les dernie-
res inventions nous“ paroiEent les
meilleures; elles font oublier les pret-
mieres ; nome légereté , notre in;
confiance ne nans font que trop fou;
Vent rejetter les chofes’ qui Ont dh-
bord paru nous flatter d’avantage.

. Ce fut pour Mrs qu’ils cefTerent (le

fe nourrir de glands; le gazon 8c l’e
feuillage ne leur fez-virent plus (le lits
fur la terre? on cella rie porter les
peaux des animaux fauvages“; ces vê-
temens furent méprifés , quoiqu’ils

n’eufïent pas été découverts fans. ex;

citer beaucoup de jaloulie; on peut



                                                                     

A . t r83 Imême croire que celuikqui imagina le
premier“ de s’en fervir en fut la vic-

time, 85 que fan fang répandu fur
ces peaux , fut tout le fruit qu’il retira

de cette utile découverte.
Alors Îes hommes fe difputoient la

dépouille des animaux; mais aujoura.
d’hui c’eft pour l’or 8: la pourpre ,

qu’ils menent. une vie agitée , qu’ils

fe flint la guerre“, que l’inquiétude

les foucis les dévorent : bien plus
coupables en cela , que ces premiers
enfans de la terre , qui étant nuds Ê
n’auraient pu fe paffer de ces vête-’

mens , fans être expofés à toute la
rigueur du. froid. Aujourd’hui , ne
devroit - il pas nous être indiférent
d’être privés d’e robes de pourpré

fifilles d’or 8C d’argent , puifqu’un

fimple habit pourroit nous couvrir 8C
nous garantir également du froid 86 de
Pintempérie des faifons. Mais les hom

mes fe donnent toujours de la peine
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en vain ; ils s’inquiètent, ils s’agitent;

ils palïent leur vie dans des foins inu-

tiles g ils fe livrent au torrent des
pallions , 8l refentent dans leur ame
les agitations les plus violentes , parce
qu’ils-ne favent pas quelle eft la vraie
mefure des biens qu’il fuflit de pollé-
der , 86 jufques où s’étendent les vrais

plaifirs.
Cependant les globes mobiles du

ioleil 8c de 1a lune , en parcourant
leurs orbites immenfes , 8C répandant
leurs lumieres fur toute la vaûe éten-
due des cieux, firent connoître aux
mortels , comment fe renouvellent
les différentes fanons de l’année , 8c

que toutes les chofes maillent 8c le
çonfervent fuiviant des loix fixes 8:
invariables. Ils virent alors que la nan
turc pouvoit être aidée par l’art; ils

éleverent des tours , 8c bâtirent des

fonereiïes pour fe garantir contre
leurs ennemis g ils fe partageant



                                                                     

[’ 185 1

terre; la mer fut couverte de Vaif-
feaux ; ils fe firent des alliés , s’envoyec

rent des troupes auxiliaires. Quand les
Poëtes commencerent à célébrer dans

leurs écrits les aâions mémorables de

ces liecles , la découverte des lettres
n’étoit pas bien ancienne; c’eft pour-

quoi notre fiecle ne peut (Onnoître
ce qui s’efl: palle auparavant; les cho-
fes préfentes peuvent feulement nous
donner quelques idées de celles qui
font arrivées dans les âges antérieurs,
Ce n’eft qu’à force de tems , de travail

86 d’expérience , qu’on el’t parvenu

à fe procurer tant de commodités ;
on n’a point connu d’abord la naviga-

tion , l’agriculture , l’architeâure; il

s’eü parlé bien des fiecles après la

nailTance du monde , avant qu’on eut
créé des loix , établi les peines 85 les

récompenfes. L’invention des armes

cit la fuite de la découverte des mé-
taux , les chemins celle de la réunion
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des hômmes , ’le luxe 8: la magniHA

cence des habits celle de la vanité;
enfin la poëlie , la peinture , la [culp-
ture , tous les beaux arts font les lui-
tes du développement de l’efptit hu-

main. Le tems a amené tomes ces
découvertes infenfiblement. La raifon ’
8C l’induûrie les a perfeâionnés ; car

les chofes tirent leur éclat , leur dé-

veloppement les unes des autres ,
qu’à ce que tout (oit arrivé au plus
haut degré de perfeâion.

Fin du cinquicmc Livre.
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LIVRE SIXIÈME.

A célebre ville d’Athènes enfeigna

la premiere aux mortels malheureux
l’art de l’agriculture ; elle leur apprit

à établir de fages loix , leur fit con-
poître les malheurs attachés à la vie,

6c leur procura de bien douces con-
folationsr, quand elle donna la naif-

-fance à. cet homme incomparable 4K

* Épicure.
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par fa fagefTe , qui leur fît connaître

la nature véritable de toutes les cho-
fes , 8c dont la gloire immortelle efl:
encore aujourd’hui portée jufqu’au

ciel, à caufe de fes divines décou-
vertes.

. Ce fage confidérant que les hom-
mes avoient en abondance tout ce
qui cil néCefTaire aux agrémens de la

vie, qu’ils pouvoient couler leurs
jours dans le repos 85 la tranquillité,
qu’ils’étoient élevés au faîte des hon-

neurs 86 des dignités, que leurs en-
fans fouilloient d’un rahg 8c d’une
réputation diûinguée, “8C que néan-

moins , malgré ’ltous ces avantages,

leurs coeurs étoient fauvent en proie
à de cruelles inquiétudes , qu’ils
étoient les efclaves perpétuels de leurs
pallions ;’ ce fage comprit d’abord que

ces maux ne pouvoient venir que
d’un Vice de leur efprit , qui altéroit

tous les biens qui leur venoient du
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dehors. Il commença udonc à guéé

tir leur efprit par la vérité de (es
difcours; il coupa la racine des paf-
fions ; s il mit des bornes à la crainte ,“

il montra aux hommes quel étoit le
fouverain bien qui devoit être le but
de tous leurs 641% il leur indiqua.
la route la plus carmine 6C la plus
facile , pour pouVoîr- y parvenir g il
leur fit connoître les malheurs atta-
chés à livie humaine; il ’fit-ivoir que

la nature contribuoit à l’événement

des uns, que-le huard faifoit naître
les anti-es , 86’ que quelquefois démit
un effet nécelïa’ireïdu cours des cho-

fes ; il prou tifÏhqué lès hommes
le tourmente ouvenl en vain pour

I deschimereâ’Jôc desïliicfuiëtudes ridià

veules z” femblablés à kiesi-lenfans- “qui
fedoutent me il’lobfcuritéïlesifpeâres“

8c les plantâmes ;, la plupart craignent
louvent à la lumiere du jour, des cho-’

l’es qui-font beaucoup moins à recloua
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ter. Pour diHiper ces vaines terreurs;
il fuPtît de conûdérer la. nature 8: de-

fàire ufage de fa raifon ;.c’eü ce mo-

tif qui me détermine à continuer l’Ou1

vrage que j’ai entrepris.

le vous ai enfeigné ci-devant que
le monde devoit périr , que les cieux
font compofe’s de corps périffables,

que toutes les chofes qui font pro-
duites dans fa vaf’te étendue 8: toute:
celles qui ’s’y“ formeront à l’avenir ,

A feront foumiqu aux loix de la deûruc:
tion. Maintenant je vais continuer,
mon çher Memnius , à vous dévelop;

perce qui mg relie à vous dire fur
patte matiere , pui . l’efpérance
d’un heureux fuccès I engagé dans

cette carnage. brillante; 8;;th toutes
Lesdiûîcultép qui Je» vfçnt trouvées

fur ma mute, ont étéhveureufement»
levées v8: font .tournéesrà mon avaan

taguai), w. ». .1 ’ ’ .
-. Les. Mérentgsu Prddtiôiiôuséi, r les
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mouvemens divers que les mortels
voient fe former dans le ciel 86 fur la
terre , frappent leurs efprits confier-I
nés par la crainte qu’ils ont des Dieux:

cette terreur les anéantit devant leur
puiffance redoutable Qparce que l’igno-

rance de tant d’effets naturels les force

à regarder ces mêmes Dieux comme
les fouverains arbitres de toutes les
chofes. Ils attribuent à un effet de leur
fuprême puiffance tout ce qu’ils ne
peuvent comprendre g fi ceux-mê,
mes qui font petfuadés que les Dieux
menent dans le ciel une vie parfaite.
ment heureufe 8: tranquille , (ont trap,
pés d’étonnement à la vue de tant de

produâions différentes , (Sc principale.
ment lorfqu’ils confiderent l’harmonie.

qui rague dans“ les corps qui roulent.
fur leurs têtes , ils retombent de noua V
veau dans l’efclavage de la religion;
ils [e donnent d’eux-mêmes des tyrans

impérieux auxquels ils attribuent une

l
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fuprême puîKance , parce qu’ils igno4

rent jufqu’où s’étend le pouvoir de

la nature pour la produâion des dif-
férens corps , que tous les êtres ont
des limites certaines qu’ils ne peu-
vent enfreindre , 8c c’efl ce défaut de

lumiere dans leur raifonnement qui
les fait errer de plus en plus. Silvous i
n’écartez de votre efprit ces renti-

mens indignes de la grandeur des
Dieux , 86 (i fortement voppofés au
bonheur de leur félicité; vous desho-

notez la maieüe’ de leur nature fu-
blime Par la bailelle de cette façon de

penfer; non que vous offenûez leur
pouvoir fuprême , ni que ce manque
de refpeâ puifTe exciter leur colere 8c
les porter à la vengeance ; mais parce
qu’étant perfuadé dans le fond de vo-

tre cœur que les Dieux, qui menent
néçefl’airement par leur nature une

vie paifxble 8; tranquille , peuvent
s’abandonner aux mouvemens tumul-

tueux
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tueux de la calera, vous. ne pouvez“ e
avec cette façon de penfer viüter e
leurs temples avec un cœur content,-
&vous ne pouvez pas recevoir, avec
une ame paifible , leurs divins ûmula- a
ces qui agifïent. de diEérentes mar;
nieres fur lÎentendement humain. .
- Jugez par ce trouble des fuites mal-r .
heureufes de la vie. Mais puifqueejed
n’ai point de plus . grand defir que de:
bannir de votre cœur les inquiétudes .
86 la crainte , je vais continuer- à vous

entretenir fur cette matiere impor-- -
tante , fur laquelle. je me fuis déja
beaucoup étendu. Je aveux vous faire
connoître les caufes des phénomenese
qui arrivent dans l’atmofphere 8: dans .,

le ciel; je vous parlerai du tonnerre,»
deê tempêtes 8c de leurs. elfes , afin,
que vous mépriiiez les vaines allar-’

mes que. donnent les rAugures , lorf-
qu’iIs partagent le ciel en différentes
parties ,i pour voir (lequel côté vient

Toma Il. ’ ’ I
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la foudre 8: le tonnerre ; s’il fe porte
à droite ou à gauche , comment il
pénètre dans les lieux fermés , 8c com.

ment il s’en retire après y avoir lamé

des marques de (on ravage. Le vul-
gaire ignorant qui ne connaît pas la
caufe de ces effets , ne manque pas de
les regarder comme les inûrmnens de
la vengeance des Dieux.
v O Mufe favante! divine Calliope;

toi, qui fais le repos des hommes 8C le
plaifn- des Dieux immortels , enfei-
gne-moi la route que je dois tenir
pour arriver à. la fin de ma courte;
& permets que , fous tes aufpices , je
[mitre atteindre au but de la gloire ,
8: ceindre mon front d’une couronne
intmonelle.
. Les campagnes azurées du ciel font
ébranlées par le tonnerre , quand les
nues pouffées par des vents oppofés ,
fe choquent avec violence; mais 1a,
mais l’on n’entend la foudre gronder
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du côté où le ciel cit ferein. Là, où

des nuages noirs 8: épais font tallem-
blés en grand nombre , là d’ordinaire

le tonnerre le fait entendre avec un
murmure plus menaçant. D’ailleurs
les nues ne font-pas li ferrées , li con-
denfées dans leur allemblage que la

pierre ou le bois; elles ne font pas
non plus li déliées , li légeres que le

brouillard 8C la fumée; li cela étoit,

ou il faudroit qu’elles tombaflent,
comme les pierres, preflées par leur
propre pefanteur , ou qu’elles fe dim-
palïent cemme la limée fans pouvoir
contenir la grêle ou la neige.

Les nues [ont le même bruit dans
les plaines de l’air que des toiles ten-
dues fur de grands théâtres , lorfque

le vent les balance entre les perches
8; les poutres ou elles font attachées.
Souvent aulli elles frémilleht, quand
le choc des vents contraires agit fur
elles avec violence; le bruit» qu’elles

Iij
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font alors , reüëmble à ’celui des feuilo.

les de papier qu’on déchire. Oh peut
aifément s’affurer de cette vérité quand’

il tonne. Le bruit des nues refïemble
d’autre fois à celui. que font les vents ,»

quand par leur fouille impétueux,“
ils agitent les vêtemens ûlfpendus. Il.
arrive aufli quelquefois que les nues
oppofées ,ne pouvant fe choquer de
front , font obligeés de biaifer par les
différens mouvemens’ qu’elles reçoiç,

vent , 85 ne pouvant ainfi fe frappez.
que de côté , elles font la caufe d’un

fan aigu qui vient frapper les oreilles-
8c qui dure jufqu’à ce qu’il puilfe
s’échapper de I’efpace étroit où. il en:

renfermé. e - . . ù -’
Il femble auflî fouvent que toute

la nature fait ébranlée par un grande

coup de tonnerre; on diroit que les
vaûes bornes de l’univers vont s’é-.

crouler dans les abîmes immenfes du’
’Y”uide , quand les vents irrités fa refa.
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ferrant , s’enveloppent dans les nues ;
6c qu’augmentant la rapidité du tour-

billon où ils font renfermés , ils raf-
femblent autour d’eux les nuages épars

de. tous côtés; de maniere que redou-

blant eniuite leurs efforts pour trouver
une iffue , ils forcent les nuages avec
“impétuofité 86 produifent, parleur for-

tic, le bruit effrayant qui répand par-
fout la terreur. Ce. qui ne doit pas
nous furprendre , fi nous contidérons
que fouvent une petite veine pleine
de vent , éclate avec un très-grand
bruit , quand on la prefïe trop forte-
ment.

Mais par quelle raifon les vents
font - ils entendre du bruit , quand
dans leurs cours ils afïemblent 8c
pouffent les nuages? Les nues fem-

»blables aux branches des arbres , (ont
séparfes de côté 8c d’autre dans l’ef-

rpace de l’air , 8c les vents font à leur
égard la même chofe que le vent de

Iiij
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épaille; les feuilles. des arbres font env

tendre leurs frémiKemens ; leurs bran-
ches en fe choquant répandent tout
alentour un très-grand bruit ; quelquev
fois auûi le vent, à caufe de fa trop
grande violence , brife 8: fépare la nue

par le milieu. On peut juger de (es
efforts dans les airs par ce qui fe palle
fur la terre, ou fou a&ion étant ref-
ferrée, il ne lame pas cependant que
d’abattre 8c d’enlever les arbres les
plus forts à: les plus enracinés.

Les nues forment fouvent des efpeo
ces de vagues , 85 elles font le même
bruit que les eaux d’un grand fleuve
vou de lamer qui fe baugent par le
13m: , 8c dont les flots fe brifent avec
murmure les uns contre les autres.
Il peut arriver aufii que fi la foudre,
en fe précipitant de nuage en nuage ,
en rencontre qui foient plus humides
les uns que les autres , il en réfulte
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incontinent un bruit femblable à ce.
lui d’un fer chaud qu’on retireroit “’

d’une fournaife ardente pour le plon-
ger fur le champdans l’eau froide. Si

“la foudre au contraire pénetre dans
des nues plus fécbes , elles s’embra-

-fent, brûlent 8c éclatent animât de
mutes parts avec beaucoup de &acas:
:femblable à la flamme qui étant agitée

par le vent, embrâfe les lauriers“ qui

couvrent les montagnes ;V car rien
n’approche du (on éclatant que ren-

o dent les lauriers de Delphes confacrés
7,, à Apollon, lorfque le feu les con-

fume. .. Enfin,.l’on voit fouVent que l’o-

rage 84! la tempête , fortifiés par le
froidôc par la grêle , font un bruit
.eiïrayant parmi les nuages épais , qui
ayant été entâûîés par le vent , s’ou-

vrent enfin 8: fe rompent pour dé-
pharger fur la terre des torrens de
pluie ôc de grêle.

Iiv
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’ ’L’éclair le forme par le’clloc des

“ nues qui, en fe heurtant les unes con-
etre les autres , font naître “beaucoup
de particules ignées ;l ainfi un caillou

frappé par un autre caillou où par
de l’acier , répand une lumiere bril-

lante 8c lance des étincelles de feu
qui rejaillifl’ent à l’entour ; mais le

bruit du tonnerre nelfe fait entendre
qu’après que l’on a vu l’éclair; parce

que les obiets de l’ouïe agi’fïent tou-

jours avec beaucoup plus de lenteur
quevçeux de la vue. Onlpeut s’affurer

de cette vérité ,rquarldldeloin on
apperçoit un homme qui abat un
arbre avec une coignée, l’aâion du

coup nous eû fenûble, avant que le
bruit ne fe faire entendre ;. de même

.l’e’clair fe fait voir plutôt quelle ton-

nerre ne fe fait entendre; quoique la
acaufe de l’un 8c de l’autre (oit fem-

;blable , 8c qu’ils murent tous deux

en même-tenu. . g
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Souvent aufïi des nuagesinoirs 8c

épais teignent d’une lumiere rapide
mus les lieux d’alentour, 8: l’orage

. porte par-tout, avec vîtefTe , la flamme

ondoyante des éclairs , lorique le vent
js’empare de la nue , 8c qu’il la rend

concave en faifant épaifïir fes bords;
ï il l’embrâfe alors par la vîtefïè de

fou mouvement; ainfi toutes les choc
les s’enflamment en tournant avec
une très-grande rapidité ; 8c. même

une balle de plomb fe fend dans les
cairs , quand elle efi pouillée avec une
extrême w“teEe; de même le vent cm-
brâfé au milieu du nuage épais qui le

renferme ,V s’ouvre tout-à-coup un
,paiTage, répand les femences de feu
.qu’a fait naître la rapidité delfon mou-

. vement, 8C forme ces éclairs étince-

wlans, qui éblouiifent la vue : Jeton-
nerre ne fe fait entendre qu’après;
par le bruit du fon et); beaucoup moigs

- I v,
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fimmpt à f: faire fentir que l’éclat (le

la lumiere. IOn ne doit point être étonné que les

nuages pat-olifant avoir plus de lar-
geur 8c d’étendue vers luette , qu’ils

ne femblent avoir de hauteur 8C d’6.

pailleur vers le ciel. ; car ü on les
regarde lorfque les vents les pouffent
de côté 8: d’autre dans l’efpace des

airs; ou lorfque femblables à des mon-
tagnes , ils font accumulés les runs fur
les autres; que les nues les plus hau-
1es »preiIent les plus balles , que les

l vents (ont tranquilles , c’eâ alors que
l’on peut diflinguerces malles énormes

8C leurs cavités profondes, quiz-client-
blent à d’horribles cavernes taillées

dans le roc; mais lorfque la tempête
fait entendre fou murmure menaçant ,
les vents déchaînés pénètrent les ca-

vités profondes de ces nuages, où etant
enfuite renfermés , ils mugiiïent avec

fureur: femblables à des bêtes farou-



                                                                     

lm]elles qui feroient enchaînées , ils font

entendre leurs frémilfemens dans le
fein des nuages ;ils tournent de tous les
côtés pourlchercher quelque ill’ue ,

attirent toutes les femences de feu
qu’ils rencontrent , les forcent de fui-

,vre les mouvemens de leur cours , 8:
portent conjointement avec eux, la

flamme dans les cavités de ces nuages
,embrâfés , iufqu’à ce que la nue , étant l

forcée de s’ouvrir .les éclairs tout

briller leur lumiere de toutes parts.
La caufei qui fait defcendre avec

une il extrênie rapidité les éclairs fur

la terre , peut encore venir de ce que
les nues renferment chas l’aKemblage/ -

de leurs parties , une grande quantité
,de femences ignées; 8c étant alors
privées de toute humidité , il n’eft
pas étonnant Qu’elles répandent une

Vlumiere vive se éclatante 5 les nues
doivent aullî recevoir beaucoup de

.particules ignées , par la réflexion de

I . I vi
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“la chaleur 8c de la lumiere du foleïf;
de forte qu’elles déivent s’enflammer

8c faire éclater’de toutes parts ces

feux brillans que nous voyons; fur-
tout lorfque le choc des vents les

’contraint de fe féunilf’ en malle , les

.reiferre dans un même lieu ; alors
les femences de feu que ces” nues reh-

efermentl , preITées par l’ailiqn des
- vents , (ont obligées de fortir en grande

quantité du famées nuages , 85 elles

forment ces flammes rapides , qui
brillent 86 éclatent à nos yeux fur la

terre. ’l “On apperçoit auflï des éclairs , [orf-

que les nues (e raréfient; alm’s le
veht , enles poùfl’ant ’le’gérement de

différens côtés , les fépare ; 81 il faut

“ que la matiere ignée qui forme l’é-

clair ,” tombe 8c éclate de toute né-
cefïité , parce qu’elle ne peut plus

être conteùue tau-dedans des nuagei;
les éclairs alôrs brillent fans



                                                                     

.4 . . [ 205 ] . . .’faire aucun bruit, 8c ils ne font pas
lfùivis de l’effroidu tonnerre. .

’ On peut connoître facilement Ia
llnature de la foudre par (es effets :
la“ violence de fes coups , les lieux
brûlés par fes,vapeurs.-ardentes, les
ïtraces ûmeües qu’elle lailTe après elle ,

la forte Aodeur de foufre qu’elle ré»-

lpand , font des lignes. certains qu’elle ’

n’efl iaoint compofée de vent ou de

pluie , mais qu’il n’entre que feu
dans. les élémens. La foudre embrâfe

dans l’inffant pas fa propre pnifïance

les combles des palais les plus éle-
vés; fa flamme rapide exerce l’on ac-

tion avec une vîteffe incroyable;
parce que la matiere du feu qui la
compofe, cit plus aâive quelcelle e
de toute autre matiere ignée , 8:
qu’elle efl formée d’élémens r. déliés; ’

fi mobiles, que rien ne fauroit lui
réfiller. La fôudre pénètre art-travers

des murailles 8: des lieux fermés , de
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même que le bruit 8L la voix; en:
traverfe les rochers 8c le bronze; un
feu! imitant lui fufiit pour fondre l’ai-
rain 8: liquéfier l’or. Le tonnerre
confume 8e difiipe en entier le vin
qui cit contenu dans les vaiEeaux ,

* fans les endommager en aucune façOn ;

parce que fa çhaleur dilatant avec une
merveilleufe promptitude les parois
du tonneau , à mefure qu’il s’y inti.

nue , il fait évaporer la liqueur aVec
une vîteiïe qu’on ne fautoit imaginer z

effet que la chaleur du foleil ne pour-
roit produire , même dans le plus
long efpace de teins; tant la foudre
a d’aétion 8c de puiii’ance , 8e tant

fes feux ont d’agilité 8c de mobilité.

Je veux maintenant yens faire con-
noître en peu de mots comment la

t foudre fe forme , comment ellepeut ,
par l’effort de fa chûte , s’ouvrir un

, pafîage ait-travers des tours les plus
, folides , détruire les édifices de fond
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en comble , arracher les poutres;
les folives , abattre les fuperbes mo-
numens des hères , mer fans difiinc-
tion les hommes 8c les animaux, 8c
faire enfin une infinité d’autres chofes

femblables.
La foudre ne prend naîiïance que

dans les nuages les plus épais , amon-
celés les uns fur les autres. Jamais elle

ne fe forme dans un ciel ferein ,nni
même dans les parties du ciel où les
nuages font en petit nombre. L’ex-
périence nous confirme cette vérité ;

lorfque les nuages fe raffemhlent en
grand nombre dans les airs , on di-
roit que toutes les ténebres de l’A-
chéron font fortics en foule pour fe
[répandre dans les vaûes cavités des

cieux: une obfcurité profonde couvre

toute leur étendue; les nues fument
des fpeéh’es 8: des figures épouvanta-

bles qui font les funeües avant-cou-
seurs des foudres que la tempête V3
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faire éclater fur la terre. Souvent d’ail;

leurs cet amas de nuages noirs 8c
épais qui couvrent la mer , fond dans
les ondes avec tant de violence qu’on
croiroit qu’un fleuve de poix noire
fe précipite du ciel; ces nuages s’ê-

tendent au loin 8c rempliffent tous les
lieux d’alentour d’épaiiïes ténebres;

ilsforment fur la terre une tempête
furieufe, accompagnée d’orage , de
rtonnerres , d’éclairs , de vents , de

tourbillons qui impriment tant d’ef-
froi &“de crainte aux hommes , qu’ils

,fuyent ’de toutes parts 8c cherchent

un abri pour fe mettre à couvert.
Il faut que les nuages ayent une pro-
fondeur confide’rable dans le ciel 85
qu’ils (oient accumulés les uns fur les

autres en très-grand nombre , pour
couvrir le monde d’une obfcurité f1

confidérable, pour nous dérober la
vlumiere du foleile, pour former ces
pluies abondantes qui font fouven:



                                                                     

. . . . [209] .. .déborder les rivieres , grofiir les tord

tens 85 inonder les campagnes ; le
vent 8: le feu font donc répandus dans
tout l’efpace de l’air : les nues , com-

me je vous l’ai déja dit, contiennent

dans leur concavité nombre de femen-
ces ignées: elles doivent en recevoir
beaucoup de la lumiere ôz de’Ia cha-

leur dufoleil ; lorfque le vent raf-
Ïemble en maire ces nuages , dans
’quelque lieu que ce foit,” il Contraint,

par cette condenfation, la matiere ignée
qui y cil: contenu-eid’en. fortir; il fe
mêle aufïi lui-même avec le feu , il
s’infinue dans la profondeur  de la
nue , il roule , tourne avec rapidité 8C
forme de la nue un tourbillon em-
’brâfé où fe préparent les foudres 8C

les éclairs; ce tourbillon s’enflamme

promptement , tant à caufe de fon ex;
’trême mobilité qu’à caufe de la chaà

leur 8c du feu qu’il reçoitcontinuelë



                                                                     

[ne]lement. Alors le vent qu’il c’ontieai

ayant pris toute la chaleur qui lui cil
nécelfaire , Sc la foudre étant tout;
à-fait formée , force la nue dans
l’inflant , 8c en fort avec impé-
tuolité. L’air brille alors de toutes
parts; les éclairs fe fuccedent avec
vîtelI’e , 8: le tonnerre gronde avec un

Bruit li épouvantable que l’on croi-

roit que les voûtes des cieux vont
s’écrouler fur la terre. La frayeur
s’empare de l’efprit des mortels; les

caups terribles du tonnerre redou-
blent dans-les voûtes profondes du
ciel; le bruit de la tempête (emble
avoir ébranlé les murs du monde;
l’orage el’c fuivi d’une pluie terrible,

qui tombe ante une f1 grande abon-
dance que tout le’ciel (emble [e con-
vertir en toncas : on croiroit qu’un
déluge univerfel va couvrir la furface

de la terre: tant le; nues le brifent
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avec un murmure effrayant ,’ vlorf-
qu’elles (ont déchirées par le vent 8c

par la foudre qui s’y forme.
Quelquefois aulIi l’aâion impé-

Ïüeufe du Vent s’exerce extérieure-

» ment. flu- des nuages épais, ou la
foudre et! déja formée 8c prête d’é-

clater ; alors le tourbillon s’entrou-
vre, la matiere embrâfe’e tombe fur

la terre, 86 porte fon ravage dans
.tous les lieux qu’elle parcourt. Il
peut arriver encore que le vent feu.-
.dant l’air avec violence, fans être
Îmêléà aucune particule de feu, ne
lame pas de s’enflammer parla lon-
gueur de Ion cours. Ainfi une balle
de plomb lancée avec une fronde par

un bras nerveux , s’enflamme par l’ef-

pace qu’elle parcourt , 8c perd les
élémens de froid qu’elle contenoit

dans l’allemblage de les parties.

Le vent par confe’quent, quoique
froid par fa nature , peut exciter de



                                                                     

. [ m. ]la chaleur. Lorfqu’il fe porte avec
impétuofite’ fur la terre , il fort (les
élémens de chaleur ,’tant de lui que

de la chofe qui reçoit fou a&ion ; .de
même que lorfqu’on &appe un caillou

avec du fer , il en fOrt des étincelles
de feu; la froideur du métal n’empê-

che pas. que les élémens intérieurs de

’ ces étinCelles brillantes ne fe préfen-

tent incontinent fous les coups. Ainii
donc la foudre doit communiquer fa
flamme à tout ce qui cit capable de;
la recevoir, 8: il ne faut pas croire
que le vent fait d’une nature li froide:
que li , lorfqu’il dcfcend avec impé-
tuofité des nuages élevés fur la terre ,

Vil ne s’embrâfe pas dans (a courfe , il
ne puifïe au moins s’échauffer 86 fe

tempérer par quelques femences de
ifeu. ’ i x

l La rapidité du tOnnerre, la force
de fes coups , fa vîteffe étonnante
viennent ,- (de ce qu’étant renfermé
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dans le fein de la nue , toutes fes for:
ces le trouvent ainli réunies, 8c la
chûte précipitée augmente encore fait

aétivité; car lorfque la nue ne peut
plus le contenir, le tourbillon s’en-
tr’ouvre, la foudres vole * avec une
rapidité li merveilleufe que la vîteffe

des traits que lancent les machines de
guerre , ne peut être mife en compa-
raifon avec elle. Confidérez d’ailleurs
que la foudre e11 compofée d’élémens.

extrêmement petits 8c 3&5; rien ne ’
peut former obüacle à la vîtefïe de.
leur mouvement; ils pénetrent 85 s’inç.

fument au travers de tous les corps ;,
les chocs , les réfiltances ne (auroient
les détourner de leur direâion , ils
volent 8; pénetrent par-tout avec une

vîtelïe furprenante. *
» D’ailleurs ne fait-on pas que tous

les corps tendent, nécefl’airement en.

bas par leur propre pefanteur , 8: que
par conféquent f1 cette pente naturelle k
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dt augmentée par une impulûon ex;
térieure , la vîtefl’e du mouvement
doit accroître; leur aâion’ devient plus

vive, 8: ils doivent frapper avec plus
de force 8C de violence tout ce qui
s’oppofe à leur paffage ; tous les corps

enfin qui defcendent d’un mouve-
ment rapide , doivent nécelfairement
accroître leur vîteHe , augmenter leurs

forces ; leurs chocs doivent être plus
violens , plus rapides; car alors toute
la matiere qui les compofe étant réu-

nie 8c rellerrée, doit fe porter dans
un même lieu , fans s’écarter en au-
cune. façon de leur direêtion , 8:. fan

aétion doit augmenter par la longueur
du chemin. Peut-être aufl’i que l’air

que la foudre traverfe , lui communi-
que certains corps qui doivent ac-
croître fon aâivité parleur impulûon.

La foudre pénetre Se paH’e au travers

de nombre de corps fans les endom-
mager , parce qu’étant formée d’une



                                                                     

r us 1 .matiere très-déliée , elle peut s’échapà

pet facilement par les pores des corps
qui favorifent fan effet; mais il y en
a d’autres qu’elle brife , quand la tif-

(ure ferrée de leurs parties s’oppofe à

 fou paiPage. Au reüe elle «imbut l’ai-

rain, le bronze, le fer; elle liquéfie
l’or, parce que fa force confiûe dans
les élémens très-petits, dans les prin-x

cipes aâifs .8: déliés qui la compo-
fent , lefquels s’inûnuant avec une ex-
trême vîtefi’e dans ces métaux , rom-

pent tous les nœuds qui les joignent
enfemble , 8c (épatent tous les liens
de leur émue intérieure. I ’

C’en“ fur-tout en automne 8c au

printems , quand les fleurs commen-
cent à s’épanouir , Iorfqu’une ver-

dure agréable pare les campagnes , que

la terre 85 le de! font le plus (cuvent
ébranlés par les coups du tonnerre 8:

de la foudre; car en hiver il y a très-
peu de chaleur; en été les vents n’ont,
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qu’un foufHe très-moderé , .8: les nues.

ne fonte pas accumulées les unes fur
les autres en allez grand nombre pour
former le tonnerre; mais quand les
faifons i tiennent, le milieu entre le
froid 8c le chaud; toutes les caufes
concourent alors à fa formation ,
parce que le paillage des faifons Oppo-
fées fait un mélange convenable de
froid à: de chaud également nécef-

faire pour produire la foudre , exciter
les tempêtes , troubler la douce tem.
pérature de l’air , 85 faire naître des
ouragans furieux accompagnés d’éè;

clairs 8l du bruit du tonnerre.
- «Lorfque les premiers traits de la
chaleur commencent à fe faire fentir
.86 que les rigueurs du froid calent;
c’eü alors l’agréable faifon du prin-

tems; il el’c donc nécelTaire que ce
mélange inévitable de faifons difïé-.

rentes lutte entre elles avec violence,
n48; que de leurs aélions il mufle du

v V i “trouble V
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trouble 8C du défordre. Mais quand
les dernieres chaleurs de l’été fe con-’

fondent avec les premiers froids de
l’hiver , c’eft alors la faifon de l’au-

ïômne , Selle moment où les rigueurs

de l’hiver combattent contre les ar-
deurs de l’été. On peut regarder ces

deux faifons comme le tems des guer-
res de “l’année 5 il ne faut donc point

être étonné ,rfi elles (ont propres à la

produëtion du tonnerre , fi le ciel cil:
fi fouvent troublé par des tempêtes,

i puifqu’il reçoit l’aâion de deux cau-

fes contraires : le mélange de la cha-
leur , des vents 8c de la pluie, qui
doivent néceffairement faire naître la

foudre 8c les éclairs.

La recherche de tous ces effets
donne la connoiflance de la nature de.
la foudre. Elle eü beaucoup plus
fùre que tout ce qu’on pourroitren
apprendre , en feuilletant les livres
des anciens Tofcans , 8;” en y racher-j .

TOI!!! Il. i K
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chant inutilement des lignes de l’obfa
cure volonté des Dieux : comme par
exemple , de tirer quelque augure du
lieu où fe porte le tonnerre , de fa
direüion à droite ou à gauche , de
l’on aâion lai-[qu’il genette dans des

lieux fermés , .86 qu’il: en fort après.

avoir exercé [on ravage , de fes ters-

ribles effets quand il tombe du ciel
fur la terre. Si Jupiter en courroux,
fi les Dieux peuvent ébranler les
voûtes célef’tes par le bruit du ton-s

fierte , s’ils Peuventslancer la foudre
par-tout où il leur plaît 1 pourquoi
ile la font-ils-pas toujours tomber fur
le fcélérat chargé, de crimes .3 que ne

percent-ils fou feinxde fes feux de,
Vorans, pour donner aux mortels un,
exemple redoutable? On voit fou,
yent au contraire que l’innocent ,-qui
n’a jamais» fouillé (a çoufçience d’au:

eunelvl’nauveiife mien, ef’t percé des
. traie-de blêmira. qui l’embrâfem’ôé

x:-.d, “nu .
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’ le confument dans Purifiant, au mk

lieu.de la rapidité de (à çourfe. Pour-

quoi d’ailleurs les Dieux permettent-

ils que le tonnerre tombe aufli fou-
i vent .dans les.forëts 85 les lieux folk

tait-es , 8c rendent-ils ainfi leur colere
inutile? Ell- ce pour exercer lems
bras à lancer la foudre avec plus de

. fureté , ou pour fortifier leurs» mem-
bres m1- çet exercice P D’où Vient

qu’ils permettent que les traits du
maître des’ Dieux s’émoufl’e’nt inutio

lemeut fur la terre Q Pourquoi Jupi-
ter le fouffre-t-il lui-même P Que ne
réferve»t-il ces armes contre fes en.
nemis? Enfin pourquoi ne fait-il ja-
mais entendre le tonnerre , quand le
ciel ell ferein P Le maître des Dieux
lauroit-il befoinldu concours, des nues,“

Pour y placer le Fribunal de la juf-
 1ice , afin qu’étant plus l près de la

une, il puilre foudroyer phalline-
ment les objets de [on comtaux;

Kij .-



                                                                     

A [ ne APar quelle raifon la foudre fe préd-
pite-t-elle Vaufïi (cuvent dans la mer?
Les flots font-ils criminels? les Dieux
veulent-ils les punir. ? Si e’étoit d’ail;

leurs leur intention que les mortels
évitafîent les dangereux effets de la
foudre , que ne les mettent-ils à pop;
fée de s’en garantir , quand elle par:

de leurs mains? 86 s’ils ont deffein
au contraire de frapper tOlltùrCOIIP
ceux qui ne s’y attendent pas , pour;

quoi leurs traits font-ils toujours 3cv.
compagnés d’éclairs 2 de tremblemens,

de ténèbres , 8c partent-ils toujours
des endroits du eiel d’où on les ap-l

perçoit? Jupiter feroit-il ailez puits
(ont pour lançer (es foudfes dans plu-
“fleurs lieux en même tems? car «on

ne. peuts’empêçher de çonvenir- que

l’on n’ait [cuvent entendu gronder

plufleurs tonnerres en même tenus;
6; on, un peut douter que de même
que la pluie tombe fouvent dans Plu;



                                                                     

Î n: .fleurs lieux à. la fois ,“ la fendre peut

Ïe faire entendre dans pluûeurs me

droits en même tems.-
D’où vient que les lieux les pluse’leæî

vés, les mdntagnes les. plus hautesfon’t

le plus fouvèrit expo’fés à fes coups ?

Pourquoi les Dieux n’épargnent - ils
pas ail-moins leurs prôprcs temples;
les lieux qui leur [ont confacr’és ,’

leurs idoles , leurs üatues mêmes à
N’eft - il pas Côntraire à la nature
divine ,- d’infulter ainfi (es propres
images 65 fimulaeres P
l Ces chofes airelle nous mèneront
à la c’onnoiîÎànCe des trombes, que

les Grecs nommoient Pre/lares , à
éàu’fe des effets qu’elles produifoient;

Elles nous feront connoître la calife
qui les fait tomber du ciel dans les

eaux de la mer. On a vu plus d’une
fois ce tourbillon fe précipiter“ du ciel

en forine d’une colonne , autour de
laquelle mugifï’oîent les vagues irri-.

K iij ’
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par ’I’i’mpétuofnte’ des vents. Les

’ vtiffeawcn qui ne font pas fur leurs
. gardes , éprouvent alors le dangerle
’plts éminent; cet effet arrive lodque
île vent qui s’eR infirmé dans une

“nue , n’a pas allez de bue pour s’ou-

vrir un paEage , de forte qu’alors il
la preH’e de haut en bas, 8c la con.
nain: de tomber du ciéldzms là mer,

xen forme de colonne. Mois au mo-
ment que la nue vient à fe rompre,

«le vent qu’elle contienty exerce (ou

aétion; il rend la mer orageufe. La
ïnue forme.alorsiun tourbillon , qui
f(.lefcend Ïen tournoyant dans les on-

des , 86 qui force les nuages qui
l’environnent , à faire .peu-â-peu le

même mouvement; Mais auIIi-tôt que
ile tourbillon s’eft’ précipité dans la

mer, le vent qui y étoit renfermé,
enfort avec impétuoûté, 86 fe pré-

cipitant lui-même dans les “flots, il
excite , trouble , agite le fein des mers
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avec un bruit épouvantable. Quelë,
quefois le tourbillon s’enveloppe lui-
mêmedans des nuages , en réunifIant

la matieze (fui les compofe ; il imite
alors. le ijlere g car dès qu’il fend
le nuage 8c fe précipite fur laterre,
il fe dilïape dans l’înüant, après avoir

excité l’orageëc la tempête. Rare-

ment cet effet a lieu dans les campai»,
gnes , parce que les montagnes s’op-
pofent à fa ehûte , par la hauteur de
leur âme; il arrive beaucoup plus
havent fur la mer , où rien ne lui
fait obüacle , 8C où il. peut en liberté
mlbler le calme des flots par. là chîtte
précipitée. ’

n Les nues fe forment dansleS airs;
d’une multitude de petits corps qui
le ralï’emblïent tout- æ- coup dans le x

mile efpace du ciel -, 86 quias’aecvo-
chant légèrement entr’eux; fans s’unit

trop intimement. (Je pœmier alîïemv

blage ne forme encave que des me:
K iV
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[on pentes; mais comme il S’en forme

une plus grand nombre de côté 86
d’autre , elles fe joignent enfemble ,’
fe réunilïent en malle“ ; 86 grollîllant

“d’une maniere fenfihle , elles: obéif-

fent à toutes les direâions que le
vent leur donne , jufqu’à ce qu’enfîxi

la tempête éclàte 6C fe faire entendre.

Plus les, montagnes. élevent leurs Cî-

mes altieres vers le ciel, plus elles
nous pal-cillent couvertes. de brouil-
lards , 8l enveloppés de nuages épais.

Les nues ne font d’abord formés que

de petits corps , qui ont entr’eux peut
de texture 8C d’union ;. elles ne (le--

viennent fenfrbles , que lorfque les
vents les onPraffemblées 8: tranfpor-
rées fur la pointe des montagnes; c’eûg

là qu’étant réunies , elles [e preüent ,l

s’accumulent en foule ; on diroit
qu’elles s’élevent du fommet de? ces

montagnes vers la haute région de
l’air. La raifon 8e la chofe même le
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prouvent allez clairement , “attique
l’on monte fur- le fommet de quel-
ques montagnes; car alois on peut
inger que l’efpace eft toujours libre à

l’aâion des vents. 4 1 .
Les vêtemens étendus fur le rivage

I de la mer attirent beaucoup d’humi-
dité :- preuve nouvelle qu’il s’éleve

continuellement de la furfàce des Ria-4
ges maritimes,une grande quantité de

icorpufcules, qui contribuent à- étendre
se à augmenter les nuages. Il s’éleve

aufïi de toutes les rivieres 8; du fein
même de lai terre, des vapeurs 85 des

.exhalaifons qui fe .p’ortent dans les
airs , ou fe joignant les unes aux au-
tres , elles forment les nuages de la

’ . voûte éthérée 8c les ténebres quicon-

vrent la terre , lorfqu’elles fontv r35
femblées en grand nombre. La cha-
leur du ciel en prefrant 86 en Conden-
fant ces vapeurs , leur fait perdre l’é-

clat ordinaire de ldr azur , 8c ces va-
“ K v
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peursiam fans’ceiïe augmentées par
me grande quantité d’élémens de la:

“nature degmmges, 8c par des brondi--

hcdsi qui émanent continuellement
de toutes parts , contribuent encore à
fortifier leszténebres qui enveloppent
la terre 57cm- il ne faut 933 oublier que
les élémens de la matiere (ont in-
-nqmbrables , que Pétendue de l’uni-

vers n?a pointde bornes, que les pre.»
miérs corpsife meuvent dails le vuide

avec mie extrême mobilité, qu’ils par-

courent dans un inüant des alpaccas;
«incOmpréhenfibles; il n’ai donc point

«étonnant que“ les. ténebresi 8; les tenio-

-pêtes qui fe. forment dans les airs ,.
couvrent dans un inâant les plus bath»
tes montagnes ,I des efpaces de terre 8c

de mer très-conûclérables ,. puifque les
élémens, pénètrent avec une extrême

facilité. par les cavités. 8: les ouver-
vtures que préfentent. de toutes pans
le I ciel. 8L l’univas entier.
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Je vaisïà. préfent vous 39.91%ng

comment les nues [a convértiü’ent et;

pluies , 8c comment la pluie fe préçij
pite; fur la terre. Il émane de la plm
part des Gommes pprtiçules. aqueufes
qui (e mêlent avec les nues , qui croit;
(th 85 augmement avec elles ,V à-pçuv
près de la mêmç maniera que le fang,

la. fueur 8c tous, les autres liquides,
qui remuent dans-,13 compoûtivon des

corps ,w crament , augmentent 8c (e
développent avec lui. L’on ne doute
pas aufîi que ces mêmesnues n’attifen;

beaucoup d’humidité des eaux de la.

mer , lorfqùe les vents les portent 86
les entraînent fur fa furfacç , comme
il c’énoit des flocons de lame qui fuf-

fent fufpgndus çà 8;: là. dans les
De même Les rivieras, les lacs, le;
fleuves leur fournifïent une très,
grande quantité de particules aqueu-r
les : de (bue que lorfqu’un grand;

nome dans humides Ë
K’vj



                                                                     

. [ne] . , ,(ont réunies» de toutes parts dans Ales*

airs par des“ routes différentes , alors
les nuages preiïés par l’aëtion des vents,-

répandent fur la terre les eaux dont ils
font furchargés. Car d’un côté l’im-

pétuoûté des vents les contraint de (et

referrer; de l’autre lïabondance des
vapeurs humides les preITe d’en haut;

ôz les oblige à tomber en- gouttes de
pluie. En outre fi quelque fouille“ im-’

pénIeux force les nuages de fe raté-a
. fier, ou s’ils fe divifen’t par l’aâion

de la lumière du foleil , il pleut anili-
tôt, 8: les nuages humides fe converé

tillent fur le champ en: gouttes de
vçluie , de même que la cire fe fond -
“dans l’inflant à’ l’àpproche du feus

Mais quand“ les nuages amoncelés-les

uns fur les autres , fuccombent à leur
lpropre poids 85 à lümpétuofité des

vents qui les preiïent, la pluie tombe
alors avec une très-grande abondance ;
car la quantité d’eau.de la pluie, ainli
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que fà durée ,’ efi proportionnée 5’

quantité de particules humides qu’il

y a dans l’air , à la- quantité de nuages

qui fe fuccedent- 85 s’entrelafl’ent les

uns dans les autres; 8c à. la quantité de
vapeurs 8: d’exhalaifons que’la terre

exhale de fou feina»

’ Quand le foleil fait briller fa lu-
miere *au*traver-s des nues obfcures;
quand il répandfon éclat fur les nua-
ges épais qui lui font oppofés , alors
la nue qui réfléchit fa lumierei, paroit

peinte de mille couleurs différentes,
8: il fe forme un arc brillant fur la
voûte du ciel. Enfin , tout ce qui naît
dans les airs , tout ce qui y croît, tout

ce qui fe forme dans les nues , comme
la neige , le vent , la grêle, la» bruine;
le froid, la» gelée qui glace les- rivieÀ

res 8c les arrête dans leurs cours ,- ont
des caufes faciles à” connoître , quand
pu les rapporte aux principes d’où

elles. dépendent.
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e Pont! «mulâtre la caufe des nm

biemens de la terre , il faut (e former:
une idée de fes parties intérieures. La

terre renferme dans fon fein des vents;
des cavernes profondes, des lacs , des
eaux dormantes 8c croupiiïantes , des
fochers entâiï’és pâle-mêle les uns fur

les autres; un grand nombre de fleu-
ves y roulent leùrs eaux. avec impé-
tuoüté , 86 entraînent dans leur cours

les débris des rochers. On ne peut
douter que la terre ne foit, tant à (a
furface que dans (on intérieur , d’une

Maure entierement femblable. Celà
étant fuppofé , la terre doit trembler“

à fa furface , uand il fe fait des rui-
ace-au dedans de fa malle , quand le. I:
tems. détruit les vaües. cavernes que 1

la nature y avoit formées; alors des
montagnes entieres s’écroulent comv

me dans l’abîme ; elles (ont trembler
par leur chûte les lieux les plus élOi’?
gnés 5. ce qui ne doit Ras DÔUS’fŒPIÇmj
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cire ü nous conûdérons que fauve!!!

un ûmple chariot tiré par des che-n
vaux vigoureux 1 ébranle toutes les
maillons des rues par où il paü’e, par

le bruit que fait le fer des roues fur
le pavé. De même lorfqu’une matie

con-ûdérable de rochers fe détache
d’une morttagne 86 tombe aVec fracas“

dans la mer“ ou dans. un fleuve; l’eau;

en rejaillit avec impétuofrté, 8c le
terrein en tremble-tout alentour. C’eil:
ainfi qu’un tonneau ne ceüè point fes

mouvemem que la liqueur qu’il con-
tient ne fait tout-à-âit repofée. D’ail-

leurs lorique te vent renfermé dans
les cavernes foutergeinesfe dirige vers
quelque cêté ,ôz qu’il prame avec
beaucoup de force les voûtes-profom
des qui lui font obüacle ,.la terre s’é-,

branle par’la violence de fou aâion,
les édifices les plus. élevés qui font,,à.’

fa furface en tremblent; plus même il;
ont de hauteur , plus leur chûte gti
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tap’l’de’ 85 précipitée ; alors les peüple’à

e frémilTent , la crainte s’empare de tous

les efprits ,. on le perfuade que tout
va rentrer dans l’abîme du cabas , 8:

que le moment. fatal de la deüruâion
de tous les êtres et! arrivé. Peut-on
douter: après les terribles exemples de
tremblemens de terre,qui fônt arrivés;
que la nature n’ait un tems deûiné
pour fa dèf’cruâion totale î en. efetî,

û les vents ne celfoient leurs fouilles
impétueux,.rien ne pourroit s’oppo-
fer à lamine. emieze» du monde : mais
parce que leurs. mouvemens.’ font
tantôt faibles ,A tantôt violens , que
quelquefois les ventsretiennent leur
haleine , 8: que w d’autres tem’s
ils cedent aux efforts qu’ils renconà-

trent 5. la. terre ,. par ces mouvemens
.oppofés., e13: plus [cuvent menacée
d’une ruine. prochaine, qu’elle n’ell

zzréellement à redoutez. A .
1135.1 encore d’autres caufes Ides,
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tremblemens de terre. Des Venfs à?
lieux,- fait qu’ils prennent naifi’ànce

air-dedans de la terre,- fait qu’ils s’y.

infirment- drt dehors ,r peuvent fe pré?

cipiter tout-à-coup dans les cavernes,
fouterreines qu’ils rencontrent; c’efl

là qu’ils En! entendre le bruit im-
pétueux de leurs frémifïemens , 86

que tournant de tous les côtés avec
fureur ,ils fontà la fin contraints, par
la rapidité de leurs mouvemens, de
s’échapper de ces voûtes profondes;

ils forment dans: leur [ortie de val?
ses ouvertures qui font voir les abîâ

“mes que la terre renferme dans fort
fein. La ville de Sydonvbâtie par les
Tyriens , 8c celle d’Égire dansle Pé-

)oponefe , furent autrefois renverfées
tout-à-coup par de Emblables- fecoufë

fes , que les vents renfermés dans la
terra leur firent éprouver dans leur
[or-rie. Nombres d’autresrvilles éprou-

’ venant. le même fort; pluûeurs on?r



                                                                     

, [-434 .1Été engîouties dans la me: avec «sa,

leurs citoyens; Mais lorfque les vents
n’ont point me: de force :pmtr fe
faire paKagç au travers del’épaiiïent

des terres , ils fe difperfen: 86 s’échap-

pent par toutes les ouvertures qu’ils
rencontrent : la terre alors s’ébranle
par les efforts qu’ils font de toutes
parts pour fortir ; elle en reçoit une
forte de frémiiïement : ainfl lorfque
la fievre fe répand tout-à-coup’ dans

les membrés, elle excite un limon
dans gout le corps qui le fait tremblez“
malgçé nous; Les habitas allumés
des villes craignent dïêtte écrafe’s p.1:

lajchûte de leurs maifons ébranlées;
ils treryblent que la nature nÎeatr’oue-r

me les cavernes profondes de la
tarte , pour les engloutir flâkrmêle
çvec les. décombres .8: baratines de

leurs maifons. La grandeur
les allume tellement , que quoiqu’ils
“oient que le. ciel «Sala tette (oient

.c 
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incorruptibles , qu’ils datèront effeta
nellement , ils &émigèàf par la craint:

que la terre ne f6 dérobe à, Pinflanf
fous leurs pas , 8: que tous les corps
ne fe précipitent avec la mafïelentiere
de l’uniVers dans les abîmes du vuide,

pour rie plus faix! qu’un- amas confus
détentes- fortes de ruines.

Parlons maintenant des bornes de
la mer. On ef’t étonné que la quànv-

tité immenfe d’eau que la iner re-
çoit de toutes parts , ne l’augmente

jas, 8: ne lui Me point mirer les
limites que la: nature lui a prefcrites.
[On me peut comprendre que tant de
lieuves y ont leurs embouchures“,
tant d’orages , de tempêtes, de pluies
qui Té répandent fur fa furfàce , tant

de fontaines qui y portent leurs eaux , I
ne laqfafïent point déborder. Si l’on

fait cependantoattention à l’immenfe

étendue de la mer, l’on ne fera pas
étonné qu’elle ne forte jamais de fes
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limites , puifque toutes des caufes rif
peuventpas plus contribuer à Yang»:
menter , que ne le pourroit faite une
feule goutte d’eau. Le foleil d’ailleurs

en attire une grande quantité par fa
chaleur; puifque l’on voit qu’il clef-

feche allez promptement les étoffes
mouillées qu’bn expofe à l’aÉtion de

fes rayons ; 86 comme les mers [ont
d’une étendue immenfe ,- la quantité

d’eau que le foleil en enleve, ne laill’e

pas d’être fort confrdérable ,- quoique

l’évaporation [oit infenûble dans chai

que endroit. Les vents en emportent
mm beaucoup , puifque dansvune feule
nuit ils delléchent les chemins , 8:
enlevent Peau qui couvre lafurfàce
des campagnes;

D’ailleurs je vous ai fait Ïcbnnoîni

tre que les? nuages augmentent: , graf-
ûfl’ent par les- vapeurs qui s’élevent

continuellement de la furfac’e des mers;

que ces nuages étant enfaîte putes
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fur les aîles des vents, fe chângenç.

en pluie ,8: retombent fur la terré,
Enfin, parce que la terre dl d’une
,fubüance fort poreufe ,O 8; qu’elle.
forme les côtes de la mer en l’en-à

gironnant de toutes parts ; il faut
de même que l’eau des fleuves fe prés;

cipite dans l’océan , que l’eau des

mers , à [on tour , pénètre dans Pin;
térieur des terres , s’ylfiltre , y clé!

pofe fou lfel , retourné à la foune
des rivieras , 8: forme de nouveau
’à la furface des continens terrel’cres,

des ruilï’eaux , des foufees d’une“eau

- claire 8: limpide , dans les mêmes
canaux par où ellç aval; déja paflé

auparàvànt, l
(J e vals vous parle; maintenant des

feux 86 des flammes que lance avec
une il grànde impétuôfité la bouche

. effrayaùte du mont Etna. Il ne faut
pas çroire que ces matieres embrâfées’

Portecen; autrefois le déforme ô;
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ramai dans les champs de la Sicile;
aient pæleur origine dans le ciel,
quoique l’air fût alors tellemçnt rem.

pli de vapeurs à; de flammes étincel-
lantes , que les peuples allarmés crai-
gnirent que la nature ne Ltl’aYaillÊt ”

à la deflrLLûion totale du genre bu,
main. Pour bannir ces vaines terreurs,
il faut confide’rer la nature avec cous»

rage , porter un regard affuré fur
la vaüe enceinte du monde, fe rap
peller que la maire univerielle des
chofes cil infiniment étendue , confi,
Aérer-que la .terre n’efl qu’une:trèse

petite partie de l’univers , 86 que
l’homme n’ait qu’un atôme fur ce

globe qu’il habite ; c’eü en failànt- ces

iéüexions-qu’ogçeüè (Hêtre dans.l’ad-.

giration d’une infinité de (tildes, ’

l On n’eü point étonné qu’une! tievre

ardente fe glilIe dans les membres ,
ou que quelque maladie nous fur-r
garenne , qüe les pieds 5%anth
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attaque les dents ou fe jetit’e fur les
yeux , qu’un feu fecret’ fe répande

dans l’intérieur de touteseles parties
du corps , parce que l’on eû perfuadé

que l’efpaceçontient les principes de

tousces maux , que le ciel 8K la terre
renferment en abondance les élémens
qui pettVent faire naître 8: développer

en nous les maladies. Il faut de même
être perfuadé que le vuide par fa naq
me 8: parce qu’il contient une mule
titude innombrable d’élémens de toute

èfpece , fournit à cette même terre 86
au ciel la mariere qui forme les trem-
blemens de terre, celle de ces mura
billons rapideszqui parcourent dans un
bilant les mers. 8; les campagnes , dg
ces feux qui ferrent avec impéttiofxfé

des entrailles du montvEtna, de ces
ilammësétihçelantes qui embrâfent les

voûtes ’célefles; c”eû ’le vuide auü

gui îfoumitïla ïmatigre de ces plut:
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â’autant mus de violence , quïil e s’eû

armuré dans les nues une plus grandé
.qtmntité de particules aque11fe3.

On m’objeâera fans doute qu’on

augmente trop le récit qu’on fait de
ces orages ,ôc de ces incendies. Ainfi
[ln-fleuve , qui eû là peine à quelque
diflance de fa fource, paroit fart grand
à celui qui n’en a point vu de plus
conûdérable. Un arbre , un homme
ou tout autre objet paroit-mirant de
même d’une grandeur déméfui-ée à ce,

lui qui n’en auroit jamais vu d’autres ;

quoique néanmoins toutes eçes choies ,

en y comprenant même le ,ciel, la
terre 8; la mer, ne foient rien à l’é-p

ganjd de la maffe de l’univers ô; de
l’étendue du vuide, l

La flamme fort tout d’un coup avec

fureur des fournaifes brûlantes du
mont Etna , premieren’aent pâme que
l’âhtérieur du volcan n’eû rempli quç

de.
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de rochers creux 8c de cavernes (in.J
cieufes. Ces cavités profondes font
toujours pleines de vent 8: d’air; le-
vent s’y’fomae par l’agitation 8c le

, mouvement de l’air. Lorfqu’il s’é-IV

chauffe , s’enflamme s, il communiques

fa chaleur aux rochers 8c à la terre
dont il ef’t environné; c’efl alors qu’il

jette avec impétuoûté du feu 8: des
flammes qui s’élevent 85 s’élancent au-

dehors , par les foupiraux de la mon-
tagne. Il roule ’85 entraîne avec lui

une filmée noire 8c épaille; il fait
voler: de la cendre tout alentour , 85
lance dans l’air des pierres 8L des.
morceaux de rochers d’un poids [0111
vïent très-confidéi’able. Croira - t - on.

que ces ,eEets puiernt..naître, d’une

autre caufe que du fouille impétueux.
des vents? 1

D’ailleurs les vagues de la mer
I viennent fans celte fe brifer contre
les racines de ce. mont. làmeux ;Œc,

10m: II. l L
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lorfqu’el-les fe mâtent,.1es vents fès

grillent par les cavitésqui fe, commu-

niquent par ddïous la montagne; il:
pénètrent jufques aux foupiraux qui
forment l’ouvertüre. du volcan; car!

au ne. peut douter qu’ils ne profitent-
du reflux des eaux. de la mer , pour;
diminuer dans la montagne :. alors ils.
fe refïerrent 8;: fe précipitent axa-dehors

en. lançant des flammes , des amuïes

de rochers, 8c en àifant voler dans
mir des nuages de fable-brûlant: d’a v-

tant plus que le. mm, qui fe précipite;
d’en-haut par les coupes; dé la mon,

tague , réuniil’am-fon aâion avec ce.

lui qui eû entré parle pied du. vol-r
can , augmente (on impétqu , 8:;
:41“! la caufe de-toug31eszrayages- qu’il

exerce,   » -   I
Il y a des phénomènes dans la na-

turc , auxquelê ilfaut aüîgncryluûeurs

œufes pour en rendra raifon , quoiv
M n’y en: ait fouirent qu’une vé:
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Me. Side loin , par exemple , l’on-v
apperçoitr le cadavre d’un homme ,7

l’on ne peutdire le genre de fa mort,
fans enrnommer pluûeurs différens ;e
un l’on ne tait pas s’il n’a.point péri

par le fer ou. le froid», par la mala-
die ou le poifon ; cependant de tous
ces genresde’ mort ,- il n’y en a qu’une

devrai. Cet exemple vous fera utile
en pluûeum occafxons.

Le. Nil cit le feul fleuve de I’Egypte,

qui feedéborde- régulièrement toutes.

les années. Cette inondation fait la,
fertilité du pays ; elle arrive ordinai.
rament dans le tems des grandes cha-
leurs , parce que c’en; alors que les
vents Etéliens , fe précipitant des cli-»

mats glacés du nOrd contre l’embou-

chure de ce fleuve , l’arrêtent dans
fort cours , 86 font remonter: fes eaux
vers fa foune. On ne peut douter
que ces vents qui viennent des &oi- I
des conflellatians du pôle du nord ,

L ij l
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ne s’oppofent au cours de ce fleuve:

qui prend fa fource dans les terres
amirales , dans ces climats brûlans;
où les hommes deviennent noirs &ï
hafanés par la chaleur excelîive du“

foleil. Peut-être aufii que la mer agi-g
tée parles vents , accumule une gram-r
de quantité de fable à l’embouchure

du Nil , qui arrête fon cours , détour.

ne fes eaux , 85 les fait déborde:
dans les campagnes. Ne fe peut-il
pas encore que les vents Etéfiensv
qui viennent du nord , pouffent 85.
raffemblent les nuages vers les four-
ces du Nil, lefquels s’agitant 8c le.
preffant fur les hautes montagnes du
midi, fe convertifïent en pluie, 8:5
font forcés de defcendre fur la terre
parleur propre pefanteur? Enfin ne
peut-il pas arriver que ce fleuve
s’enfle des neiges fondues fur les plus

hàutes montagnes des Ethi0piens , pan
la force des rayons du [01611,
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Je vais à préfent vous parler de la

nature des lacs 8: des lieux de l’A-
.verne. On les nomme kainfi , parce
qu’ils font limettes à tous les oifeaux
qui s’expofent à voler fur leurs bords.

Ils perdent aqui-tôt leur agilité ; leurs

aies ne peuvent plus les .foutenir
dans les airs , 8c ils vont tête baillée

le précipiter fur la terre ou dans
l’eau , fuivant la nature du lieu. On
en a des exemples proche de Cumes
8c du Mont Véfuve , où il y a des
fontaines qui niment continuellement,
.8: qui répandent au loin leur vapeur
’meurtriere. De même , on trouve fur
l’endroit le plus élevé de la fortereffe

d’Athènes, proche le temple de Pal-

las , un lieu où les corneilles n’ofent
jamais approcher. La fumée qui s’é-

leve des autels de la Déefle , n’efl
pas même capable de les attirer; ce
n’efl pas qu’elles appréhendent fa

vengeance , comme l’ont futilement
L iij
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avancé quelques Poètes; mais c’ef
que la nature de ce lieu eûtelle ,. qu’iIÎ

contient des principes qui leur font
nuifibles 81 mortels. On dit auflî qu’ilî

y a dans la Syrie un. endroitoù les
animaux quadrupèdes ne’font pas più-r ’

tôt entrés, qu’ils tombent animât:
par terre , comme s’ilsÎ nenoient d’ê-

tre immolés aux Dieux du Tartarer
Ces effets merveilleux n’ont cepenu
dam rien de furnaturel; 6C puifque’
nous pouvonsconnoître leurs caufes,
pourquoi donc s’imaginer que l’en-r
’tre’e du Tartare fait plutôt dans: ces

lieux que mute autre part, 8c que
c’efi-là que les Dieux du fombre ente

pire contraignent les ames des morts:
à defcendre fur les-rives de l’Ache- l
ton. Mais vous allez juger par l’ex-
plication que je vais vous donner
de tous ces phénomènes , combien
tout ce qu’on en ditefi contraire à la
vérité 8c à la faine raifon’.
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ait , renier-are dans fan fein“ des élé-

mens 8c (168601199 de dâEérentes âgw

tes , propres à fonnerltoutes les choc
les. Les uns conviennent à la vie 6:
â la [confervmion de l’hemm’e, d’au-

tres comminent à lui donner des mat
Jadies , 85 avancent le tenu de fa deil
malaxa. Beaucoup de choies (ont plus
tomenabîles à de certains animaux
qu’à d’autres à caufe de leur nature ,

de leur compoütion différente , 86
  parce que les formes des principes

font axai très -différentes. De ces
rptineipes’ , les uns “font contraires à
l’ouïe , Id’autves à l’odorat. Il y a aufïi

nombre de corps“ qu’il faut éviter de

1oucher, de voir, de fentir , parce
qu’ils caltaient des imprefïions défab

gréables fur les feus. La nature a
“donné à certains arbres une ombre
fi dangereufe qu’ils occafwnnent , à ce
 qu’on- aüilre , de puiüâns maux de

L iv
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fe repofer fous leurs feuillages. Il
croît un arbre fur le mont“ ParnalTe ,
dont la fleur cil f1 pernitieufe , qu’elle

cil capable de faire mourir celui qui
en refpire l’odeur; C’ell des entrailles

de la terre que naill’ent ces fuselles
ellets , par le mélange des élémens

différens qu’elle contient. Une chan».

delle allumée qu’On éteint fur -le-

champ , répand une odeur infup-
portable ; celle de la caftorée fait éva,

nouir les femmes dans leurstems cri. l
tiquesr Cette odeur eû li forte , qu’elle

les fait tomber en foiblelïe, 8c on
voit tomber de“ leurs-mainsdélicateïs

leurs fufeaux 86 leurs navettes , fans
qu’elles s’en apperçoivent. Il y a en.

tore beaucoup d’autres-principes qui,
en s’inl-inuant dans lesediE’érentes pav-

ties du corps , les rendent foibles 8c
languifî’antes , 8c attaquent jufqu’aux

élémens de l’ame 8:. de l’efpristr
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- Lorfque l’on ef’c dans le-bain , fi l’eau

cil plus chaude 8C plus abondante
qu’il ne faut, l’on cil expofé à tomber

en foibleffe; le charbon allumé exhale
des particules meurtrieres, qui fe por-

tent au cerveau 8: caufent la mort.
La lievre s’ef’c à-peine inlinuée dans

i les membres , que l’odeur même du

vin devient infupportable. Le foufre
v fe forme dans la même terre où s’en-

gendre la mauvaife odeur du bitume.
Ceux enfin qui font condamnés au
lltravail des mines , qui recherchent
avec le fer les veines d’or 8; d’argent

Que la terre renferme , ne font-ils pas
expofés à refpirer les plus dangereules

exhalaifons P Ces métaux précieux
exhalent des vapeurs meurtrieres qui
leur occalionnent des maladies; la
plupart ont des vifages pâles 8C blê-
mes, leurs forces s’afïoiblifl’ent en peu

’ de tems , 8: les malheureux condam-
ilés à ces penibles travaux , pétillent

’ L v
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au ’bout (le quelques années. C’esvaü

peurs meurtrieres naifïent danslà proc
fondeur de la terre , elles slèxhalent:
au-dehors , l8: Te répandent enfûte.
dans les ail-5.,

C’en alnli que. lies lieux (le l’A-

- verne répandent dans l’air les, vapeurs;

mortelles. qu’ilstirent de la terre des
oifeaux qui s’expofent àxvoler fur leurs

bords, font failis par la malignité de-
ce poifona aélif, ils font éontraints de
fe lamer aller vers le Heu: d’où milL
fent ces exhalaifons, lôz .ilsA n’y (ont:

pas plutôt tombésaqu’ils perdent auf--

litât la vie.. D’abord ils. net font
qu’étourdis. , mais. lorfqu’ils. fontïtam-F

Inès-dans ces fontaines empoîfonnéeS,

ils font obligés. de rendre .I’ame avec;

la Vie , par la “quantité du poifom
qu’ils. aValent 8L qu’ils refpirent.

Il fe peut encore que *1es,-vapeu1:s.
Je l’Averne chaman: l’air qui e11 en-

tre les oifeaux 8:. la terre ,. de fonte
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que cet efpace relie preûlue vuîde;
8C que dès ’l’inflant que les oifeaux y

ont pris leur vol , leurs ailes leur de. l
Viennent «mutiles, parce qu’elles ne

peuvent les (contenir dans un efpace
vuide d’air , 8c qu’étant contraints de

tomber fur la terre par leur propre
pefanteur , leur me s’échappe 8c Te
vdifperfe dansé le vuide en pénétrant

tous les pores de leur corps.
L’eau des plaies devient froide en

été ,1 parce que toutes les parties de
la terre fe raréfient parla chaleur , 8c
qu’en Q dilatant , elles lament
libre paEage à tous les élémens de cha-

leur que la terre contient. Ainû plus
la terre efl pénétrée par la chaleur à
la furfaee , plus l’eau qu’elle renferme

km fou intérieur , doit êtte froide;
’au con/traire , quand elle cil reflet-rée

par le froid , cette condenfation em-
pêche la chaleur ultérieure de fe (515-,

“à
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chaude, . ,Il. y a une fontaine auprès du«temé
ple de Jupiter Ammon“ , qui fait l’adar .

miration de tous les-hommes; on dit
qu?elle e11 froide rejour &chaude la
nuit. Le peuple en donne pour raifon
que“, lorique-lest voiles de la nuit fe
but. répandus fur L’horizon. 8: que le

foleil parcourt, l’autre hémifphere , il.
page fous-cette fontaine , 8: qu’il l’é-

chauiïe alors par la force de fes rayons.
Cette explication cit» afur-ément bien
contraire à la vérité; car comment“

. fe pourrois-i1 que le foleilquin’apas
la force de Préchauffer, lorqu3il darde

L à plomb fes. rayons fur fa furfaœ
découverte , pût lui communiquer de
la chaleur au travers de l’épailïeur de
la. terre ,. lui qui peut à peine péné-

trer 8c échauffer les lieux qui font
fermés.

La cauÆe de cet aïet furprenam
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vient dece que la terre qui enviroan
la fontaine , .eft beaucoupplus dilatée
dans cet endroit que par-tout ailleurs,
,85 qu’elle contient beaucoup, de pare
ticules ignées qui font voilines de
l’eau ; ainfi, lorfque la nuit enveloppe
la terre de fes ombres humides , cette
même terre fe refroidit à fa- furface ,
fes parties fe condenfent , elle ex-
prime alors 8c répand dans l’eau tou-

tes les femences de feu qu’elle com
tient, comme fi on la preffoit avec
la main ; 81 ce font ces particules de
feu qui communiquent de la chaleur
à la fontaine. Mais dès l’inûant que
le foleil reparoît fur «l’horizon , il di-

late la terre de nouveau par l’impref-

fion de fes rayons; les principes de
feu reprennent leur premiere lima-I
tion, 8; toute la chaleur de l’eau rem-
tre dans la terre ; c’eft pourquoi cette
fontaine devient froide pendant le jour.
Ajoutez encore que Peau étant cula:



                                                                     

T 254 Il .fée 8c raréfiée par l’ardeur du foleil,’

toutes les particules de fèu qu’elle
contenoit doivent fe difli-per ;4 ainiî
l’on. voit la glace fe fondre 85 fe ré-

foudre en eau par la chaleur du 1’00,

kil.
On trouve encore une autre fou-6

iaine qui fait jetter fur le champ des
étincelles 85 des flammes aux étoupes
qu’on y plonge. Les üambeaux s’y

allument quelle que foit la direâion
du vent qui les entraîne fur les eaux;
La raifon en eü que l’eau de cette fou-
raine contient beaucoup- d’élémens’ de

chaleur qui s’élevent fans celle du:
fonds à la furfàce’ , 3C cherchent des .

mues pour fe difîîper dans les airs ;
ces élémens n’ont point allez de force

par eux-mêmes. pour échauâ’er l’eau ;.

ils la traverfent avec rapidité , ils le
réunifient à fa furfàce: de la même
inaniere qu’une fontaine d’eau douce

qui jaillit au milieu de la mer ,, mais
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«au, en réunifïant fes parties 8c en,
ne fe mêlant’point avec-celles qui l’en-A

’ virement. Les Melon-altérés trou-

vent de ces vantaines- falumires- dàns;
pluûeurs: endroits de la mer. “C”eû aimi-

que les. mômes. de “feu qui s’élancent:w

au travers. de la fontaine ,., embrâfent’
les étoupes-r8; lorfqu’ils s’y font raf-r

femblés ou qu’ils. 5e font attachési

la mèche (fun flambeau, ces corps
brûlent avec d’autant plus de fâcil’rté

que la matiere qui les compofe ,V e19;
elle -même en grande partie formée
d’élémens de chaleur. Ne voit-on pas.

1116i. que lorfqu’une “lumiere vient de
s’éteindre ,. elle fer rallume dans l’inf-t

tant-,1“: on. l’approche d’une autre lu-

miere , quoiqu’elle ne la touche pas?
Il en. efï de même du flambeau 8c de
beaucoup d’autres corpsquis’allument

8c s’enflamment lorqu’on les approche

du feu , fans. qu’ils lemouchent. imméê.
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diatement. On peut aifément fe pff:
fuader la même chofe de la fontaine
dont nous venons de parler.
. Je vais maintenant vous parler de
la pierre d’aimant que les Grecéappel-

lent Magnétique , parce qu’elle eü

produite fur les confins de la Magné-
iie ; je vous expliquerai la propriété
fmguliere qu’elle a d’attirer le fer.

Cette pierre dt bien digne de notre
admiration , puifqu’on la voit quel-
quefois former une chaîne de pluiieurs

anneaux fufpendus les uns aux autres
par fa feule vertu ; il .y en a quelqueæ
fois jufqu’à cinq de fuite 86 même

davantage , on les voit flotter dans
l’air unis enfemble par la. vertuiinVi-r

fible de cette pierre , qui fe commu-
nique du premier au fecond ,4 86 ainû
de fuite. Mais avant que de rendre
raifon d’un effet aufli lingulier , il.
faut établir beaucoup d’autres choies

6c nous écarter pour un moment de
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notre objet. Premierement il faut conf:
venir qu’il fe fait. une émanation com

tinuelle de tous les corps; l’impref-
fion que la plupart font fur la vue en
rendent témoignage ; les odeurs s’é-

coulent fans celle de certains corps ,
la chaleur vient du foleil , le froid
îdes rivieres g la mer, par fon mouve:-

.ment de flux 8; de reflux , 8: par la
qualité de fes eaux , mine peu-à-peu
les bâtimens qui font fur fes bords;
des fons différens fe portent fans celle
dans l’air; enfin quand nous nous pro-

menons fur le rivage de la mer, nous
femmes L affeâés, par des particules

ameres 8: piquantes qui en émanent
fans celle ,“’ 8L Iorfqu’on broye de l’ab-

iinthe devant nous , elle nous fait
part de fon amertume; tant il vrai
qu’il [e fait une émanation continuelle

(de tousles corps ,v 56 l’on n’en peut

douter , puifqu’en tout tems l’on peut

exercer [es fens , ô: que l’on a tout
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fonts la liberté de voir les chica; .
d’entendre des fous , 8E de refpirer

des odeurs. ; lIl finn encore fe rappelle? qu”il
entre du vuide dans la compofm’on
de tous les corps. La cennoifïance de
cette vérité cf: fort importante pour
l’objet que je me propol’e de vous
expliquer. L’on-eîl affuré que les ca-r

vernes, les pierres , “les rochers coud
tiennent des particules humides- qui
dii’cillent en gouttes d’eau; On voit

fouir de la fueur dettoutes les panics
du corps; la barbe croît au menton;
de petits poils couvrent tous nos
membres; l’alhnent qui: fe Mue
dans nos veines fe porte iufques aux
ongles 8c auxlautres’ extrêmités du

.corps ; il les nourrit 8c les déve-
loppe. Le chaud, le froid pénètrent
Pairain , les vafes d’or 8c d’argent;
on s’en apperçoit; lorfque l’on tou-

r che quelque vafe rempli d’une li:
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qü’eur’ froide ou chaude , avec la

main. o
La voix perce les nmrailles ;

l’odeur ,- Je froid , la chaleur les
pénétreur ; fouvent la Cuiraiïe la
plus épaiffe n’ai )point impénétrae

ble aux coups qu’on reçoit du de-r

hors, elle ne (auroit garantir de la
. mon. “La tempête qui s’eft formée

dans le :ciel ou fur la terre ,« retourne
aux lieux où. elle a pris naiEance ;
tan-t il. eft vrai que tous les corps
font compofés de parties plus ou“
moins unies. qui peuVent aifément
être pénétrées. Ajoutez encore que

toutes les particules qui émanent des
corps, ne font pas douées des mêmes
qualités , 8c ne produifem pas les

’ mêmes effets , par la difpoûïion dif-

férente qu’elles ont avec beaucoup de

chofes. Le foleil’feehe 181 reŒerre les

parties de la terre, des mêmes rayons
avec lefquels il rompt la glace 8:
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ÏOnd la neige des montagnes ; ains
que la cire qu’on expofe à fa cha-s
leur. Le feu fait couler l’airain ,
dilibud l’or; mais il racornit le cuir
8: refrène les parties qui compotent
la chair. L’eau durcit le fer“ qu’on

vient de tirer du feu ; 8c par un effet
contraire, elle amollit les chairs sa
le cuir que la chaleur a referré. L’os
liviêr cit un aliment délicieux pour
les chevres; c’elt pour elles le neâar
8c l’ambroiiie : cependant il n’y a
point d’arbre dont les! feuilles [oient

plus ameres à notre goût. Les con
thons fuient la marjolaine, ils craia
gnent toutes les fortes d’odeurs 2 les
parfums qui nous font les plus agréao

bles, font pour eux des poilons perc-
nicieux; la fange , la boue“ au cona
traire font leurs délices , 8C ils le
plaifent à s’y vautrer continuelle.
ment.  

Continuons encore à développer
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ce qui peut contribuer à nous d’air-C
counoître la caufe de l’aimant. Les
divèrs corps étant compofés d’une

multitude de pores différais , doivent
être diffemblables entr’enx; ils dei.
Vent chacun avoir [leur nature (à; leur
üruâure particulierei Tous les min.-
maux [ont doués de feus différais ,
avec lefquels chacun d’eux reçoit 8;

appréhende les choies qui leur don,
viennent, Nous voyons allai que cet-r
taines parties font deûinées à recevoir

le fou, d’autres les odeurs , d’autres
les faveurs : lat/pierre, le bois , l’or,
l’argent, le verre font pénétréqur

des corps d’une nature différente; la

lumiere , les images paient alu-travers
du verre ;la chaleur pénètre les pierç

tes , 8; enfin les corps fe pénètrent
les uns les autres avec; plus ou moins
de facilité, La nature différente des

pores 85 des vuides dans chaque
çorps, formeiçomme je Vous Rai
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dit ci - devant , toutes ces différer).
ces, fuivant que leurs-parties, leurs
élémens. (ont plus:ou moinserappro-

rhés. Si vous comprenez bien toutes
ceslchofes , il’vous fera:très-fàcile de
connaîtras la catie de l’amélion du
feu 1m: l’aimant.

Premierement il dt nécelïaite qu’il

émane de la pierre (l’aimant une quan-

tité d’élémens- ou de corpufcules ,

qui par leur impreflîon continuelle,
doivent chauler l’air qui fa rencontre
éntz’elle 8:16 fer. Anal-tôt qu’il s’eû

famé. un efpaœ vuide , îles particu-
les élémentaires du fer s’y.» précipitent

aufïi-tôt , l’anneau les fuit dans le
même mitant; car vousrœmarquerez
qu”il n’y a pointx de: corps dont les
parties aient plus d’allinité entr’elles

que celles du. fér. Il n’eûSdonc point
étonnant que lorfqu’il s’échappe quan-

tité d’élémens de l’aEemblage’du fer,

* ils ne [murent fe portez dans le même Q
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fans que l’anneau dont ils font partie ,3

ne les fuive auiIi-tôt , 8C c’ell en aïet

ce qui arrive z l’anneau parcourt ce
petit efpace vuide avec une extrême.
vitale ., jufqu’à ce qu’il ait atteint,
la pierre (l’aimant auquel il s’attacheN

par des, liens, inviûbles. Cet effet a
toujours lieu, fait à. droite , (oit à.
gauche , pourvu qu’il y ait. un efpace
Vuide; toutes les. particules de fer qui.
(ont yoitines de l’amant , en font attii.
rées d’autant plus facilement, qu’elo;

les reçoîvent fans.celfe l’impullion du

mrps qui les. environne. fans. cela:
elles n’auroie-ntzpoint allez de force
pour s’élever d’elles-mêmes dans l’air -,

peut-être trulli que ce. qui y contribue
daVantage , (mar ce mouvement peut
faciliter «cet elfet vient “de ce, que.
Fait fait raréfié au fommet de l’an-

neau , se, que le vuide étant aug-
menté par cette raréfaâion , il arrive

alors que-liai: cil derricre- le fer,
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fes impullions; car on fait que le pro;
prèlde la nature de l’air eft de pouffer“

tout ce qui l’envirbnne ;“ 8c le mon-

vement du fei- eü d’autant plus prompt

qu’il trouve un efpacè vuide qui le-
rèço’it; 8:: que le même; air dont’je

viens de parler , s’infinuant par fes
pores , le pouffe en avant, comme le
vent feroit aller un Ivaiiïeau , lorfqu’il

faufile dans fes voiles. Enfin tous les
corps étant éompofés d’éléme.ns plus

ou moins ferrés , doivent contenir
.quelques molécules d’air, puifque l’air

environne les corps de toutes parts;
de forte que l’air qui eft renfermé
dans l’intérieur du fer , ’eft toujours

dans unehforte de mouvèment: il fait
fentir à’ l’anneau fesiimpreflions réité-

rées , 8c il le poulie vers l’endroit où
il s’eft déja dirigé en lui faifant- par-.-

courir ce petit efpace vuide.
* Quelquefois le fer fg retire de l’ai-

mant
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mant ,. comme dans d’autres inûans
il s’en approche. J’ai vu moi-même

des anneaux apportés de Samothra-
ce , 8: de la limaille de fer s’agiter
6c s’élever dans un bafïin d’airain,

fous lequel on avoit mis de l’aimant.

Il femble alors que le fer prenne
plaii-ir à s’éloigner de cette pierre;
le bafïin détruit leur attraétion , parce
que ,l’air s’étant emparé de tous les ’

pores de l’airain , pénètre enfuit:
dans. le fer , 8C que les corpufcules
qui émanent de l’aimant , ne pouvant

alors le traverfer comme auparavant,’

ils lui font fentir les forces de leur
impulûon ; ils l’agitent alu-travers du

bafïin; ils le repartirent , quoique par,
leur nature 8: leur aflinité , l’aimant
voudroit s’unir avec le fer.
- Ne (oyez point étonné que les coré

pufcules qui émanent de l’aimant;
n’aient d’aâion que fur le fer ; la

raifon en e11 a que la plupart des

Tome Il. i . M
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corps font d’un tiITu f1 ferme, ’ils
ne peuvent être pénétrés comme ,
l’or, 8: que d’autres corps au con-
traire , font compofés d’élémens fi

peu ferrés , que les particules mag-
nétiques peuvent les pénétrer , 8e

palier au-travers fans les toucher ,
comme le bois ,-per exemple. Quand
donc le fer cf! placé au-milieu de
l’airain 8; de l’aimant, 8C qu’il a

reçu les émanations de ce premier
corps , ceux qui s’exhalent enfuite de
“la pierre magnétique , l’agitent d’une

façon merveilleufe. L’aüinité du fer

8: de l’aimant n’eft point ti extraor-v

dinaire , qu’on ne puiffe faire voir
beaucoup d’autres phénoménesv de

cette nature. La chaux lie les pier-
res ; la colle de bœuf ferre fi étroi-
Itementles, parties du bois , qu’une
.table fe romproit plutôt dans tout
autre endroit que dans celui où elle
«été collée; le vin [e mêle avec
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l’eau , 8c ne s’unit point avec l’huile

ni la poix, parce que l’une e11: trop
légere ôc l’autre trop péfante. t La

couleur pourpre s’imprime ü forte-

ment dans la laine , que rien ne peut
l’effacer , quand même on y emploie-

roit toute l’eau de la mer. On peut
aufli allier l’or avec l’argent, 86 l’é-

tain avec le plomb. Je pourrois citer
mille autres exemples femblables ;
mais à quoi bon tant de détails ? Ne
perdons point de tems en paroles
inutiles : il faut apprendre à cannoi-
tre beaucoup de chofes en peu de
mots. Sachez donc que certains corps
s’unifïent , parce que leurs parties
concaves s’adaptent avec les parties
convexes, 8: que d’autres corps ne
s’unilï’ent que par un écoulement de

corpufcules , [qui font l’effetde petits
anneaux ou de petits crochets , com-
me cela arrive plusparticulie’rement
à’l’aimant 8c au fer. c

“ M ij
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J e vais vous parler à préfent de la

caufe Ide ces maladies afreufes 81 de
l’origine de ces fléaux épidémiques ,,

qui exercent un fi cruel ravage fur
tout le genre humain 8: les animaux.
J e vous ai fait connoître ci-defl’us qu’il

y a nombre de principes qui fervent
au foutien 85 à la confervation de la
vie , ôc qu’il y en a une quantité d’au-

tres qui (enfla eaufe des maladies 8C
de la mort. Ces derniers, lorfqu’ils
le difperfent dans les airs, en troublent
la température , en corrompent la
maire 8; lui impriment des qualités
mortelles. Ces femences meurtrieres (e
répandent enfuite de toutes parts , foit
qu’elles (oient entraînées dans les airs

par les nues , fait qu’elles s’élevent du

fein de la terre putréfiée par l’aâion

des pluies trop abondantes 8c par la
chaleur du foleil. Nous voyons aurai
que le changement de climat, d’air
91; de nourriture rend malades Ceux
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qui font accoutumés à vivre long.
tems fous un même ciel , parce que
le nouvel air qu’on refpire efi fort
différent de l’air natal. Quelle diffé-

rence n’y a-t-il pas entre le climat
de la Grande-Bretagne 8c celui de
l’Egypte, f1 éloigné des pôles du mon- -

de? Quelle différenCe encore entre les l
pays qu’habitent les peuples du Pont-
Euxin , 8c ceux des peuples de Gadès

8: ces Ethiopiens qui vivent fous
un ciel brûlant. Non-feulement ces
climats différent par les quatre vents
principaux dont ils reflentent les agi-
tations 8; les quatre points oppofés
du ciel, mais les hommes font encore
différens par la couleur 85 la forme
de leur vifage. En général tous les
peuples font fujets à des maladies 8:
à des infirmités qui (ont particulieres
à leurs climats.

La lepte ne vient que dans l’Egypte,’

le 10ng des bords du Nil; elle n’en

. M iij
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point connue dans d’autres contrées ;

les peuples de l’Attique font fujets
aux maux de la goutte; les maladies
des yeux font allez ordinaires fur les
fiontieres de l’AchËie; chaque pays
cil contraire à de certaines parties , à
de certains membres du corps hu-
main : la différence des climats en cil:
la calife.

D’ailleurs , lorfqu’un ciel qui nous

efi étranger vient à fe troubler , 8c
qu’un airchargé de vapeurs malignes
s’y gline , i1 le pénetre peu-à-peu com-

me la nue ou le brouillard; 8c dans
tous les lieux où il palle , il agite , il
trouble , il altere l’air qu’il rencontre ,

ô: pénétrant enfin jufqu’à celui que

nous refpirons , il le corrompt, 8c en
s’y mêlant, il le rend entièrement femv

blable à lui. Alors la contagion de-
vient univerfelle; ces vapeurs pelli-
lentielles tombent dans-iles eaux, fe
jettent fur les maillons , corrompent
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les alimens qui font néceffaires à la

nourriture des hommes 8: des ani-
maux; quelquefois encore elles de-
meurent fufpendues dans l’air fans en
être moins dangereufes , parce qu’é-

tant obligés de le refpirer avec. celui
qui nous eû naturel, nous attirons
tau-dedans de nos corps le poifon dan-
gereux de ces vapeurs malignes. C’efl:

par cette raifon que la peûe attaque
fouvent les bœufs 8C les brebis; mais
il eü indifférent pour le tems de no-
tte deüruâion que nous allions dans
des.clirnats qui nous font contraires ,
ou que nous changions de ciel, ou
qu’un air corrompu vienne tout-à-
coupfe mêler au nôtre, ou que cette
deüruélion arrive par quelqu’atteinte

imprévue 8C extraordinaire. .
Une caufe femblablede maladies;

une peüe meurtriere répandit autre-
fois toutes les horreurs de la mort la
plus cruelle fur le peuple d’Athenes.

M iv



                                                                     

[ 272] I .La ville fut dépeuplée de citoyens; 1e:

chemins , les campagnes furent défens;
8C l’on ne vit de tomes parts que-les
marques de la plus affreufe fblitude.
Ce fléau contagieux s’étant élevé vers

les frontieres de l’Egypte , où il“ avoit

d’abord pris naiEmce , répandit [on

p-oifon dans les airs ; après avoir
parcouru de valûtes efpaces 8c traverfé
des mers comiïdérables, il (e fixa fur

le pays des Athéniens ; tous ceux qui
eurent le malheur d’en être-attaqués ,

moururent en foule. D’abord la tête
f6 trouvoit embrâfée d’une ardeur

brûlante: les yeux étoient rouges 8:
enflâmes: un fang. noirâtre remplî-
foit’ le dedans de la gorge : des ulceres

putrides bouchoient tous les paKages
de la voix ; la langue,“ cette interprete
de l’ame 8C de la penfée , chargée d’un.

fang corrompu , afoiblie par la dou-
leur, étoit très-rude au toucher , &-
ne s’exprimait qu’avec beaucoup de

pefanteur ; mais dès que ce funefte
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poifon étoit defcendu de la gorge dans
la poitrine , dès qu’il avoit attaqué le

coeur, tous les liens, tous les mou-
vemens de la vie menaçoient d’une

ruine prochaine. Le malade exhaloit
par la bouche une puanteur horrible ,
femblable à celle qui fort des cada-v
vres les plus infects. Toutes les facul-
tés de l’ame 8c de l’efprit étoient

affoiblies, 8: n’avaient plus aucune
aâion; le corps étoit dans un tel état

de langueur , qu’il regardoit la mort
comme un bien defxrable; une dou-
leur inquiete , des plaintes Continuel-
les , mêlées à de trilles génrifïemens ,

accompagnoient ces maux infupporm
tables; des fanglots redoublés pen-
dant le jour 86 la nuit , fans aucune
interruption , imprimoient à la fin à
leurs membres des mouvemens con-
vuliifs , épuifoient leurs forces , 86
ajoutoient tous les jours à leurs maux
de nouvelles douleurs. Leslextrémis

M v
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tés de leurs corps ne faifoient poînf
voir art-dehors l’ardeur exceiïiv’e dOntl

étoient confumées les parties du de-
dans; elles ne donnoient qu’une chav
leur tempérée, en les touchant avec
la main; mais l’intérieur de ces par-

ties- étoit confirmé par des ulceres
purulens , comme quand le feu qu’on
appelle facre’ , fe répand dans toutes

a les parties du corps. Une flamme brû-
lante , paillant des vifceres dans la
poitrine , pénétroit jufqu’aux os 5 l’ef-

tomac de ces malheureux étoit comme

une fournaife ardente ; la éhaleur
qu’ils reü’entoien-t dans leurs entrail-

les étoit f1 cuifanto , que les vêtemens
même les plus légers leur étoient in-

fupportahles. C’étoit en vain que
pour calmer leur ardeur , ils s’expo-

foient au vent , au froid ; plufleurs
d’entr’eux fe plongeoient nuds dans ’

l’eau des rivieres 5 d’autres, trop pref-

fés par les excès de leur fait”, (e pré-
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cipitoient. dans les puits où ils veâ
noient pour le rafraîchir ; la foif
dont leurs corps delïéchés étoient

çonfumés , étoit f1 excelïive , que

toute l’eau des fleuves n’auroit pas
plus fervi à l’étancher , qu’une feule

goutte d’eau. Jamais il n’y avoit à

leurs douleurs un inllant de relâche;
ils fe jettoient par terre , accablés
par la laflitude; tout l’art des médecins

leur. étoit inutile. La nouveauté de
cette maladie les avoit confiernés à
un tel point, qu’ils étoient dans une
crainte muette. Ces malheureuxÀpaf-
(oient les nuits entieres fans pouvoir
goûter un feul mitant les douceurs
du fommeil. Leurs yeux jettoient des
regards étincelans; ils donnoient en;
core beaucoup d’autres lignes dîme

mon cruelle 8c prochaine, Leur ef-
prit étoit plongé dans les craintes 8:

les allaxm’es ; ils avoient le fourcil
fgomé ; in: leur vifage a le geignoienç
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tout-à-lar-fois la trif’cefl’e 8c la fureur;

des tintemenS“, des bourdonnemens
perpétuels [e fàifoient fanus cette en-
tendre à leurs” oreilles; leururefpi’ra-
tien tantôt éfoit farter, d’autres fbis’

faible Ou &équente ; une certaine
fileur &oide (e remarquoit autçurde
leur cou; des crachats âcres, paru-v“
lems , (fa couleur de faùan , rie-forè-
toient qu’àvec effort de leur gorge
defïéchée par“ une toux continuelïe;

les nerfs de leurs mains paraîtroient

fe roidir 8c fe retirer ; tous leurs
membres-fiiübnnoient g. un froidgla-
té , avant - çoureur de Ia mort , ga.
gnoit infenûblement depuis les pieds
infqu’aux autres parties du corps;
Enfin la demiere heure du maîade
étant arrivée ,1 fes narines fe ragé-J
roient r fan nez s’allongent deveb’

noit plus pointu : fes yeux s’enfon-
çoient dans la tête r (es tempes 1è
amibien: ,’ fa peau fe affenoit 8c



                                                                     

. . [277 l Vdevenoit froide 86 dure , fa bouche
s’ouvroit d’une maniere horrible , fou

front s’étendait , 8c bientôt une mort

trille 8c cruelle , en s’emparant de
tous [es membres , le luiroit étendu
de fon long fur la terre. q

La plus grande partie pétition le
huitieme jour , l’autre ne mouroit
que le neuvieme. Si quelques» uns
d’eux, connue cela arrivoit quelque- 4
fois , échappoient à la fureur de cette

cruelle maladie , leurs corps relioient.
toutcouverts d’ulceres virulenà , ils

cônfefvoient un üux de ventre con-
tinuel d’une matière noire 85 cor-
rompue; des douleurs de tête vio-
lentes les tourmentoient , 8L un fang
noirâtre 8c pourri, découlant avec
abondance de leurs narines , épui-
foit leurs forces , 8c les forçoit bien-
tôt après à fuccomber à leur foiblefî’e.

Ceux qui pouvoient fe- garantir de
réfrandre un fang noirâtre , ne pou:
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voient empêcher néanmoins. que le
venin de la maladie n’attaquât leurs
nerfs , 8: ne pénétrât jufqu’aux par-

. ties de la génération. D’autres qui

aVOient la mort en horreur , cher-3
choient à prolonger leurs jours, en.
fe retranchant avec le fer les parties
gangrénées de leur ferte. Les uns ne

codervoient la vie qu’en fe privant
de leurs mains ou de leurs pieds 5
les autres , que par la perte de leurs
yeux 56 de la douce lumiere du jour :
tant la crainte redoutable de la mort
faifoit une impreüîon terrible fur leurs

efprits ! Plnûeur-s avoient tellement
perdu la mémoire - des chofes paf-
fées , qu’ils ne pouvoient fereçom
noître eux-mêmes,

On voyoit de côté 86 d’autre, des

monceaux de corps morts, entâfïés
pèle-mêle les uns furies autres , fans
fépulture. Les corbeaux, les oifeaux
de proie , les animaux les plus car:
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milliers fuioient bien 10m , pour évia.

ter la puanteur de ces cadavres in:
feâs; ou f1 , par malheur, une faim
prell’ante les forçoit d’en approcher,

une mort cruelle étoit la fuite in-
faillible de leur avidité. Aucun oi-
feau n’ofoit paroître durant le jour;
aucune bête fauvage n’ofoit quitter

les forêts pendant le lilence de la
nuit. Obligée de refpirer un air em-
peûé , la plus grande partie des anie

maux menoit une vie trille 8C Ian.
guifante , qui bientôt étoit fuivie de
la mort. Les chiens fur-tout n’avoient

plus ni force , ni vigueur : on les
voyoit étendus ammilieu des rues ,
expirans de l’excès des maux que ce

.poifon mortel leur faifoit fouffrir.
L’on voyoit auûi par-tout , fans fuite

8; fans pompe , de trilles funérailles.
On n’avoitlpoint encore trouvé au-

cun remede alluré 8c qui pût con-
venir à tout le inonde, Ce qui éto’x
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lfalutaire aux uns , étoit mortel aux
autres. Mais ce qu’il y avoit encore
de plus cruel 8l de plus affreux par-
mi tant de maux , c’eû qu’aulIi-tôt

qu’on étoit frappé de cette maladie ,

on fe prononçoit foi-même l’arrêt de

in mort, on perdoit toute efpéran-
ce , on étoit plongé dans la trifteffe

85 l’abattement ; 8: en regardant
avec un œil de compaüîon les fu-
nérailles des autres , on voyoit bien
qu’on n’etoit pas éloigné des fien-

nes. Souvent on perdoit la vie dans
le même lieu où l’on avoit refpiré”

le poifon de lamon.
La contagion , en fe multipliant;

devenoit de jour en jour plus con-
!idérable ; une mort étoit toujours

- fuivie d’une autre mort. Ce poifon
meurtrier ne cefToit d’exercer fes ra.-

vages. Ceux qui, par amour pour
a vie 85 par horreur pour la mort ,

çraignqient de s’approcher des me:



                                                                     

. [ 2.81 jIades ,’- 8: négligeoient leurs pro?

pres parens , leurs meilleurs amis ,
étoient bientôt punis par une mon:
honteufe 8: miférable 3 on avoit pour
eux la même dureté , on les aban-
donnoit à leur tour , 86 ils périf-r
foient fans aucun fecours , comme
s’ils n’euü’ent été que de (imples ani-

maux. Ceux même que la compaf-ï
fion portoit à fecourir les peûiférés;

pétilloient ou de la même maladie ,
ou des excès de fatigue qu’ils fa.
donnoient, foit que la honte les y
contraignît , foit qu’ils y fuirent porc

tés par les cris plaintifs des mou-I
rans, 8c par leurs gémiffemens mê-

lés de reproches. Tous les gens de
bien étoient donc expofés à périr de

ce genre de mort. En s’emprefTant
de rendre à leurs amis les derniers
devoirs , ils ne rapportoient que des
plaintes 8: des pleurs. Aufïî la plu-
part de ces vertueux citoyens , quand
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ils étoient de retour chez eux ; re
jettoient dans leur lit : tant ils étoient
accablés par la douleur 8C la fatigue!
L’on ne trouvoit dans ce tems de dé-
folation générale , aucun homme qui

ne fût ou malade , Ou dans la triüeiïe ,

ou dans les bras de [la mort.
Ce fléau ne régnoit pas moins dans

les campagnes que dans les villes 5
les bergers , les gardiens des trou-
peaux , les laboureurs robufies périf-
foient de langueur dans leurs triûes
cabanes ; 8: comme f1 la peûe n’eût

pas été un mal airez redoutable , vils

fouiroient encore toutes les rigueurs
de la mifere 8C de la pauvreté. Tout
n’offrait que le plus triûe fpeâacle:

on VOyoit les peres privés de la vie,
étendus fur les corps de leurslenfans

expirans ; quelquefois les enfans
rendoient leurs derniers foupirst fur
les corps morts de leurs pere 5:
mere.
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La contagion augmentoit dans la

ville par l’aŒuence des pelliférés de

la campagne , qui s’y rendoient de
toutes parts. Tous les lieux , mutes
les maifons en étoient remplis juf-
qu’aux combles; 8c plus ces mal-o A
heureux étoit en grand nombre dans
un même endroit, plus la mort en
faifoit un cruel ravage. Pluûeurs épui-

fés par une foif cuifante , fe traî-
noient avec peine dans les chemins,
ou ils pétilloient , ne pouvantaller
plus avant. Ceux qui parvenoient
jufqu’aux bords des fontaines , y pui-

foient la mort avec la fraîcheur
de l’eau , se l’on voyoit tout au-
près,leurs corps étendus. Toutes les
places publiques , toutes les rues de
la ville , ne préfentoient que des
malheureux épars , dont les corps à
demi-morts , n’étaloient que la mi-
fere la plus dégoûtante ; ils exhaloient

une puanteur extrême par les ulce-e
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tes purulens , 8: les haillons pali-tris
dont leurs corps émient couvei’ts.
Leur peau brûlée 8c idelï’échée jur-

qu’aux os par l’ardeur dont ils étoient Î

confumés , paroiffoit à-peine par la
quantité de plaies 86 de pus dont
elle étoit chargée. Enfin, les temples

des Dieux étoient remplis de corps
morts 8: de cadavres: en vain la
piété avoit regardé ces lieux facre’s

comme un refuge affuré pour les pef-
tifére’s ; car on s’embarrafïoit peu

alors du refpeét qu’on doit aux Dieux

8: à la religion : la douleur préfente
l’avoit emporté fur la crainte. La
coutume où étoient les Athéniens
d’enfevelir leurs morts avec pompe,
n’étoit plus obfervée ; tout étoit dans

la confufton 8: le iléfordre , tout fe
faifoit à la hâte 85 fans foin: plufieurs
même contraints ,par la néceiïité 8:

la mifere , commirent des a&ions in-
dignes; car ils jettoient, en poulain:
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de grands cris , les corps morts de
leurs parens , fur des bûchers qui
étoient dreffe’s pour d’autres; enfuite

.ils y mettoient le feu , non fans avoir
effuyé de vives querelles à cette oc-
cafion. Mais (cuvent ’ ils aimoient
mieux s’expofer à répandre leur (mg,

que d’abandonner leurs peres ou leurs

amis , avant de leur avoir rendu les

derniers devoirs. ’

En dujxùmc 45’ dernier Livre.


